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PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAux-Arrs adresse 
Pampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
l'élection de M. Schiaparelli, comme Associé étranger, en remplacement de 


M. Nordenskiold. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


M. le Ministre DE L'ENSrRUCrION PUBLIQUE ET pes BEaux-ARrrs adresse 
l’ampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
l'élection de M. Bouvier, dans la Section d’Anatomie et Zoologie, en rem- 
. placement de M. Filhol. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l’invilation de M. le Président, M. Bouvier prend place parmi ses 
Confrères. 


ASTRONOMIE. — Sur la structure et l’histoire de l’écorce lunaire : observations 
suggérées par le cinquième et le sixième fascicule de l’Atlas photographique 
de la Lune, publié par l’Observaioire de Paris; par MM. Læwyx et 
P. Purseux. 


« En étudiant les parties de notre satellite qui sont voisines du bord, les 


sélénographes ont trouvé de grandes difficultés à y définir des objets nets, 
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susceptibles de mesures précises et d’une identification certaine. Il en est 
résulté dans les Cartes et dans les descriptions-des lacunes signalées par 
les auteurs eux-mêmes, L'origine de ces difficultés réside à peu près unique- 
ment dans un éclat excessif, qui noie tous les objets dans une blancheur 
confuse et supprime la perception des faibles différences de teinte. Le 
même effet se produit dans les images photographiques, quand on adopte 
pour les régions du bord le temps de pose reconnu nécessaire pour donner 
une image du terminateur. On peut, dans une certaine mesure, considérer 
cette absence de détails dans les parties claires comme favorable à l'effet 
artistique d’une image d'ensemble. Mais, si l’on veut condenser dans une 
même feuille la plus grande somme possible de renseignements, on doit 
viser à obtenir une représentation uniformément détaillée. Nous avons en 
conséquence adopté, aussi bien pour les agrandissements que pour les 
clichés directs, des dispositions qui font varier la durée de la pose suivant 
l'intensité lumineuse, On arrive ainsi à des images riches en détails jusque 
vers les bords, et l’on conserve des linéaments précis à des objets rarement 
accessibles à l'observation oculaire. 

» Cette manière d’opérer s’imposait, en particulier, pour la planche XXX 
de notre Atlas, qui conduit, en suivant le bord oriental, du pôle Sud à la 
mer des Humeurs et à Gassendi. Nous y remarquons, à la limite de la partie 
visible, les excroissances des monts Dôrfel, attestant l’énergie des forces 
qui ont déformé la calotte australe. La mer des Humeurs manifeste la dis- 
position concentrique, déjà reconnue et commentée, d’une série de veines 
saillantes et d’une série de crevasses ouvertes. De même que la région de 
Gutenberg dans l'hémisphère opposé, cette zone offre un certain nombre 
de plaines déprimées, à la fois très sombres et très unies, ce qui a fait penser 
à Mädler qu'il s’y produisait une réflexion spéculaire. Nous croyons que 
cette manière de voir doit être abandonnée, et que ces deux caractères 
associés sont l’un et l’autre la conséquence d’une solidification récente. 

» Revenant avec la planche XXXI à l'hémisphère ouest, nous recon- 
naissons que la mer du Nectar, circulaire à première vue, s’encadre dans 
des cassures rectilignes qui dessinent un parallélogramme. La partie cen- 
trale et déprimée se divise en zones bien distinctes. Allant de l'extérieur 
au centre, on trouve d’abord une terrasse d’altitude intermédiaire formant 
un socle continental, puis une ceinture de taches sombres indiquant les 
bassins les plus profonds. Le premier trait, commun aux mers du Nectar, 
des Crises et des Humeurs, manque à la plupart des autres. Il semble que, 
sur les mers lunaires comme sur les mers terrestres, la disposition des 
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fosses océaniques en ceinture est en règle, mais que l’existence d’un socle 
continental n’a rien de nécessaire. Nombreux sont les exemples de cirques 
conlrariés dans leur développement par un obstacle extérieur, de simili- 
tudes de plan entre les enceintes polygonales d’une même région. Le 
retour fréquent de ces deux faits est une très forte raison pour regarder la 
limite des cirques comme déterminée par la résistance interne de la croûte 
platôt que par un projectile venu du dehors. La même conséquence se tire 
de la distribution des petits cirques, et de leur préférence constante pour 
les lignes en relief. 

» On observe, du reste, une tendance analogue dans les formations plus 
vastes. Ainsi la planche XXXII, extraite du même cliché que la précédente, 
fournit bien des exemples d’arêtes venant s'appuyer extérieurement sur 
une enceinte et alignées sur son centre. Cette feuille a été pour nous 
l’occasion d'étudier avec quelque détail les apparences successives d’une 
même tache, depuis le lever jusqu’au coucher du Soleil. Notre examen a 
porté sur un plateau bien limité, de forme ovale, voisin de Vitruve A et 
mesurant à peu près 270% de superficie. Très sombre au début par rapport 
à la plaine voisine, ce plateau se confond avec elle sous une illumination 
méridienne, et se remontre ensuite sous forme de tache claire de plus en 
plus apparente. Les contours de ce plateau restent d’ailleurs invariables; 
aucune ombre ne s’y forme et son inclinaison générale ne peut être que 
très faible. Il est donc difficile d'échapper à cette conséquence qu’un 
changement périodique s’accomplit ici sous l'influence des rayons solaires. 

» Ramenés avec la planche XXXIHII à la partie centrale et à l'hémisphère 
oriental, nous retrouvons les réseaux de traits rectilignes, soit en creux, 
soit en relief, que cette même région avait montrés sous l’éclairement 
opposé. Aux deux directions ainsi associées correspondent, dans les cirques 
polygonaux voisins, des côtés d’orientation concordante. Des taches 
sombres et des auréoles claires apparaissent à des distances du lermina- 
teur où l’observation oculaire semble incapable de les montrer. De nou- 
veaux exemples viennent confirmer que, sur le trajet des trainées diver- 
gentes, les arrêts brusques et les lacunes se produisent à la rencontre de 
bassins déprimés, et les recrudescences à la traversée des montagnes. 

» La planche suivante (XXXIV) doit un aspect pioisulienement 
attrayant au contraste de plaines sombres et de montagnes très hautes et 
très photogéniques. Le groupe des Apennins, placé ICL en PÉSNÉE lumière 
est, de tous les massifs saillants de la Lune, le mieux délimité et le moins 
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dégradé par des formations éruptives. Aussi y reconnaît-on avec facilité la 
division en compartiments rectangulaires, déjà visible avant la pleine 
Lune. La manière dont s'effectue la transition de la région montagneuse 
à la plaine est ici particulièrement intéressante à étudier. On voit qu'il n’y 
a nulle part accumulation de plis concentriques sur la limite des mers, pas 
davantage entassement de dépôts sur leurs bords, mais au contraire 
rupture et disjonction des parties périphériques du plateau. Ces fragments, 
dénivelés par un mouvement de bascule, sont ensuite entraînés en plaine. 
Après un charriage de 30" à 5okm, jls montrent encore une correspon- 
dance visible avec les échancrures de la bordure montagneuse dont ils ont 
fait partie, en sorte que l’on ne saurait guère conserver de doute au sujet 
de leur origine. 

» Avec la dernière feuille (P/. XXXV), nous atteignons la calotte 
boréale, que la libration présente sous un angle exceptionnellement favo- 
rable. Nous devons à cette circonstance de pouvoir ajouter un nom, 
celui d'Endymion, à la liste peu nombreuse des cirques dont le fond plat 
se divise en bandes parallèles d’inégale luminosité. Aristote présente non 
moins bien à l’étude ses sillons divergents, qu’un examen attentif porte à 
considérer comme des produits volcaniques et non comme des travaux 
d’érosion. . 

» L'ensemble des documents que nous venons de passer en revue 
tend, à ce qu’il nous semble, à élargir les notions reçues au sujet des 
déformations possibles d’une écorce planétaire. Tout en considérant le 
refroidissement séculaire comme le facteur principal du relief, on doit 
admettre qu’il peut se traduire, suivant les cas, par des effets très diffé- 
rents. 

» Nous constatons, en effet, que les plissements superficiels, si étendus 
et si multipliés sur le globe terrestre, n’ont sur la Lune qu’un rôle effacé. 
D'un pôle à l’autre, ce sont les étirements, les dislocations que l’on y voit 
prédominer. 

» La raison de cette différence peut être pressentie si l’on prend comme 
point de départ un remarquable travail publié il y a quelques années par 
M. C. Davison et dont les conclusions ont obtenu l’assentiment de la 
plupart des géologues. Nous admettrons avec eux que, pour un globe dont 
le refroidissement superficiel est achevé, la tendance au plissement est 
localisée dans une croûte relativement mince, limitée inférieurement par 
une couche de tension nulle. Au-dessous la tendance à l’étirement se 
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manifeste, passe par un maximum et va ensuite en s’atténuant vers le 
centre. d ‘ 

» Les données thermiques actuellement réunies pour le globe terrestre 
ont permis d'estimer à 8X® la profondeur de la couche de tension nulle, 
à 110*" celle de la couche d’étirement maximum. Ces nombres doivent, si 
aucune perturbation extérieure ne survient, croître comme la racine 
carrée du Lemps écoulé depuis la solidification superficielle. 

» Les mesures de température du globe lunaire, si elles étaient possibles, 
conduiraient-elles à des chiffres analogues ? Il y a tout lieu d’en douter. Si, 
en effet, on suppose qu'une cause de refroidissement plus intense se fasse 
sentir au dehors, la couche où s’effectue la déperdition maximum de cha- 
leur se trouve ramenée à la surface et la tendance au plissement sera 
entravée. Il faut, pour qu’elle renaisse, que la surface parvienne à un 
nouveau régime d'équilibre. Mais pendant longtemps encore les plisse- 
ments seront localisés dans une écorce très mince, et totalement masqués 
par l’étirement des couches sous-jacentes. 

» Il semble donc que le relief lunaire accuse un refroidissement super- 
ficiel plus rapide que celui qui serait dà à la déperdition du calorique 
interne. Or d’autres indices nous ont déjà conduits à admettre qu’à une 
époque reculée, postérieure cependant à la consolidation de la surface, 
la Lune a possédé une atmosphère d’une densité très appréciable, et que 
cette atmosphère a disparu par la suite. Cette disparition a eu pour consé- 
quence nécessaire un abaissement de la température moyenne, abaissement 
général et indépendant de la radiation solaire. Nous pouvons nous faire 
une idée de cette chute par celle qui se réalise sur notre globe entre le 
niveau de la mer et les sommets des plus hautes montagnes. 

» On peut entreprendre d'analyser plus complètement les conséquences 
d’une disparition présumée de l’atmosphère. Le refroidissement qui en 
résulte s’étendra, cela n’est pas douteux, au globe tout entier. Mais il sera 
très inégalement réparti suivant les latitudes. Nous savons, en effet, qu’à 
la limite supérieure de l’atmosphère la distinction des climats est presque 
effacée. La zone équatoriale de la Lune va se refroidir incomparablement 
plus que les calottes polaires, qui n’avaient.déjà plus que peu de chaleur à 
dissiper dans l’espace. Elle va donc subir un étirement tendant à diminuer 
sa courbure et formera une zone affaissée. Il en résultera un écoulement, 
dans la direction de l’équateur, des masses liquides qui pouvaient exister 
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» Or la prédominance des mers dans les basses latitudes, la submersion 
partielle des massifs montagneux de la région équatoriale sont des faits 
connus de longue date et faciles à vérifier. D'autre part, les feuilles de 
notre Atlas indiquent en grand nombre des traces de courants superficiels 
dirigés, dans les deux hémisphères, des pôles vers l’équateur. 

» La persistance et la généralité de ces traits doivent contribuer à nous 
faire regarder la raréfaction de l'atmosphère lunaire comme un phéno- 
mène relativement récent et qui n’a peut-être pas atteint son dernier 
terme. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation et propriétés d'un siliciure de vanadium. 
Note de MM. H. Morssan et Hozr. 


En dehors de l’acide vanadique et des vanadates, les composés du 
vanadium ont été peu étudiés jusqu'ici. L’un de nous a déjà indiqué l’exis- 
tence d’un carbure de vanadium, de formule CV, préparé au four élec- 
trique (‘). Ce composé est stable, très dur et est attaqué facilement par 
l'acide nitrique. 

Nous avons pensé qu'il était utile de reprendre l'étude des composés 
du silicium et du vanadium. L’acide vanadique, duquel nous sommes 
paris, a été préparé soit par la méthode que nous avons indiquée précé- 
demment, soit par décomposition au moyen d’une élévation de tempéra- 
ture du métavanadate pur. L’acide, après sa préparation, était refondu au 
moment même de l'expérience, dans une capsule de platine, pour le priver 
complètement d’eau. Nous devons rappeler que, à la haute température du 
four électrique, ce composé est très volatil ; aussi, dans un grand nombre 
de nos expériences, avons-nous préféré partir de l’oxyde V?0"*, qui était 
obtenu par réduction de l'acide vanadique au rouge dans un courant 
d'hydrogène pur et sec. 

Préparation du siliciure V Si?. — 1° Dans une série d'expériences préli- 
minaires, nous avons chauffé, au four électrique, de l'acide vanadique avec 
des proportions variables de silicium, La masse fond avec rapidité, et, en 
étudiant ensuite les produits obtenus, on reconnait facilement, par des trai- 


() H. Moissan, Préparation et propriétés du carbure de vanadium (Comptes 
rendus, t. CXXII, 1896, p. 1297). 
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tements avec une solution alcaline étendue, que l’on se trouve en présence 
de différents siliciures. 

» Ilse produit un équilibre variable avec la température et la présence 
d’un excès plus ou moins grand de silicium fondu. Pour arriver au com- 
posé V Si, nous avons chauffé un mélange d’oxyde vanadique, V?05, avec 
un peu plus de cinq fais son poids de silicium pur et cristallisé. La réac- 
tion se produit selon l'égalité suivante : 


VO FSI 4 VS EE 3$T0" 


» Dans ces conditions, il resle dans le bain en fusion un excès de sili- 
cium, et il ne se produit que le composé V Si? à l’état cristallisé. 

» Ces expériences avaient été faites avec un courant de 600 ampères 
sous 5o volts. La chauffe, qni durait de 4 à 5 minutes, était assez difficile 
à conduire, à cause de la grande volatilité des composés du vanadium. 

» Nous avons préféré ensuite employer un courant plus intense et 
chauffer moins longtemps. Dans une nouvelle série d'expériences, nous 
avons utilisé un courant de 1000 ampères sous 5o volts et nous n'avons 
chauffé que 2 minutes. 

» Le culot métallique obtenu dans ces conditions est traité au bain- 
marie par une solution de potasse à ro pour 100 jusqu’au moment où tout 
dégagement gazeux est terminé. Le dépôt cristallin est lavé ensuite par 
décantation, puis chauffé au bain-marie avec de l’acide azotique à 5o pour 
100 ou de l’acide sulfurique concentré. Il est utile de renouveler le traite- 
ment par la potasse et par l’acide cinq ou six fois, afin que le siliciure soit 
tout à fait pur, Enfin, dans certaines opérations, on sépare quelques petites 
lamelles de graphite au moyen du bromoforme, Le graphite vient nager à 
la surface de ce liquide et.peut être enlevé avec rapidité, 

» 2° On peut encore préparer ce siliciure par la réduction d’un mé- 
lange de silicium et d’acide vanadique par du magnésium en poudre, 

» Pour faire cette expérience on mélange 10% d’anhydride vanadique, 
108 de silicium et 58,5 de magnésium en poudre fine exempt d'huile et de fer. 
Ce mélange était allumé par le procédé de Goldschmidt en l’additionnant 
d’une petite quantité de magnésium et de peroxyde de baryum. Lorsque la 
réaction est bien conduite on trouve, au fond du creuset, une masse 
de siliciure parfaitement fondue, que l’on traite par l’acide azotique 
à 10 pour 100, d’abord à froid, puis à l’ébullition. Le produit crislallisé, 
séparé par lévigation, est chauffé ensuite au bain-marie avec une solu- 
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tion de potasse à 10 pour 100. Enfin, le résidu est lavé et séché, puis 
traité au bain de sable par de l'acide sulfurique concentré, pour atta- 
quer quelques fragments de magnésie fondue. Ces traitements doivent 
être répétés jusqu’à ce que les réactifs ne produisent plus aucune décom- 
position. 

» Propriétés. — Ce siliciure se présente sous forme de prismes brillants 
à aspect métallique. Il a une densité de 4,42, raye le verre, est fusible et 
volatil au four électrique. 

» Ce siliciure, semblable en cela à de nombreux produits préparés au 
moyen du four électrique, possède une grande stabilité. Il est insoluble dans 
l’eau, la benzine, l’éther, l’alcool. Nous ne lui avons trouvé, comme véri- 
table dissolvant, que le silicium en fusion, au milieu duquel il cristallise 
par refroidissement, ou le siliciure de cuivre fondu. 

» Les solutions de potasse et d’ammoniaque, les acides nitrique, sul- 
furique, chlorhydrique sont sans action sur lui. Des mélanges, soit d’acides 
nitrique et chlorhydrique, soit d’acides nitrique et sulfuriquene l’attaquent 
pas. Au contraire, l’acide fluorhydrique, même étendu et froid, l'attaque 
immédiatement. 

» À la température ordinaire, le siliciure de vanadium n’est pas attaqué 
par le fluor. 11 faut même le porter au rouge pour que la décomposition 
se produise; il brûle alors avec incandescence, en fournissant un résidu 
brun verdâtre, Chauffé dans le chlore, la réaction se produit sans dégage- 
ment de lumière; elle fournit un liquide brun foncé qui se solidifie, à 
— 38°, en une masse cristalline de couleur rouge. Ce liquide est immédia- 
tement décomposé par l’eau, en donnant de la silice hydratée, une solu- 
tion bleue d'oxyde de vanadium et de l’acide chlorhydrique. Ce sont les 
caractères d’un mélange de chlorure de silicium, Si CI‘, et de chlorure de 
vanadium, VC. 

» Le brome attaque ce siliciure sans incandescence au rouge et fournit: 
un sublimé noir amorphe, du bromure V Br, un léger sublimé orange dé- 
composable par l’eau et donnant les caractères du tribromure de vanadyle 
VO*Br°, et enfin un résidu jaunâtre qui reste dans la nacelle et qui pos- 
sède les caractères du bromure de silicium Si? Br°. 

» La vapeur d'iode fortement chauffée avec ce siliciure de vanadium ne 
produit qu’une attaque superficielle et sans incandescence. 

» De même, l'oxygène, le soufre et l'hydrogène sulfuré ne produisent 
qu’une attaque très lente à la température de fusion du verre. 
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» Le siliciure de vanadium, chauffé dans un courant de gaz acide 
chlorhydrique, est attaqué sans incandescence et produit un liquide 
incolore bouillant à + 32°, qui est le silicichloroforme, un sublimé 
verdâtre qui fournit les réactions du chlorure VCI? et un résidu brun 
rouge très déliquescent, soluble dans l’eau et donnant les réactions du 
chlorure V Cl. 

» Quand on traite ce siliciure par de la potasse en fusion, il y a tout 
d’abord un vif dégagement de gaz et il se produit un mélange de silicate et 
de vanadate de potassium. Pour être complète l’attaque doit être assez 
longue. Si l'opération ne dure que quelques minutes, il se produit tout 
d’abord un résidu insoluble riche en acide vanadique. La soude donne des 
réactions identiques. 

» Le gaz ammoniac à r000° ne produit qu’une attaque superficielle. 

» Les métaux en fusion se conduisent différemment au contact de ce 
siliciure, suivant qu'ils forment plus ou moins facilement des combinaisons 
soit avec le silicium, soit avec le vanadium. C’est ainsi que le cuivre 
fondu décompose complètement une petite quantité de ce siliciure en pro- 
duisant du siliciure de cuivre et un alliage cuivre-vanadium. Au contraire, 
en présence de l'argent, il ne sera que partiellement décomposé, en four- 
nissant du silicium et du vanadium que l’on peut ensuite retirer du culot 
d'argent métallique. Avec l’étain, la réaction serait identique. 


» Analyse. — L'analyse assez délicate de ce composé ne nous a pas permis de 
doser le silicium et le vanadium dans le même échantillon. 

» Pour doser le vanadium, on attaque un poids déterminé de siliciure par l’acide 
fluorhydrique pur à 5 pour 100. On filtre pour séparer le silicium insoluble, puis on 
évapore à sec, après addition d’une petite quantité d’acide nitrique pur. L’acide vana- 
dique ainsi obtenu est fondu, puis pesé. 

» Le dosage du silicium a été exécuté en attaquant un poids donné de siliciure par 
de la potasse en fusion. On reprend par l’eau, on additionne d’acide chlorhydrique et 
l'on évapore à sec. Cette opération doit être reprise trois fois. Enfin la silice est déter- 
minée par la méthode ordinaire en évaporant à sec, et en reprenant par l'acide sulfu- 
rique étendu. 

» Nous avons obtenu ainsi les chiffres suivants : 


Théorie 
1 2. 3. pour VSi. 
VANATLUME Lee ee 47,98 48,25 48,30 47,80 
Silicium combiné........ 01:70 51,60 52,02 52,20 
Silicium libre ...:.:..... 0,90 0,02 néant » 
IT 
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ZOOLOGIE. — Sur la coccidie trouvée dans le rein de la Rana esculenta et 
sur l'infection générale qu'elle produit. Note de MM. A. Laveran et 
F. MesniL. 


« En 1854, Lieberkühn (!) a signalé, dans le rein de grenouilles, l’exis- 
tence de kystes dont le diamètre atteignait 670", renfermant de nombreux 
corpuscules psorospermiques avec 3-4 germes falciformes; cette obser- 
vation a été confirmée par Solger (cité par Bütschli, Bronn’s Tierreich ). 
Enfin, Labbé (2?) a retrouvé cette coccidie chez une seule Rana esculenta ; 
il se contente de dire que «les kystes pouvant atteindre jusqu'à 20o* à 
3004 se trouvent dans le tissu conjonctif de l’enveloppe des reins de la 
grenouille, à côté des capsules surrénales »; chaque kyste donnerait nais- 
sance à un nombre illimité de sporocysles ovalaires avec, tantôt 2, tantôt 
4 sporozoîtes. 

» Labbé a créé, pour cette espèce, le genre Æyaloklossia (dont la diagnose 
est, en employant la terminologie actuelle : coccidie polysporocystée di- 
ou tétrazoïque; sporocystes ovalaires), et il a appelé l'espèce Hyaloklossia 
Lieberkühni. Disons de suite que les véritables ookystes de celte espèce 
n’ont jamais plus de So suivant leur grand axe et ne renferment que deux 
sporocystes avec, toujours, quatre sporozoites. C’est donc une coccidie dispo- 
rocystée tétrazoïque, c’est-à-dire une /sospora Schneider (?) (— Diplospora 
Labbé), et elle doit s’appeler /sospora Lieberkühni. Le genre Hyaloklossia, 
créé à tort pour celte espèce, doit disparaître. 


» INFECTIONS NATURELLES. — En mai et juin de cette année, les deux tiers 
environ des Rana esculenta petites et moyennes, pêchées à Garches et à 
Bellevue (Seine-et-Oise), avaient le rein parasité ; les grosses grenouilles 
étaient loujours indemnes. 

» Les plus jeunes stades que nous ayons observés dans les reins des gre- 
nouilles infectées naturellement étaient des macrogamètes de 20 de 


(2) Lirsenküax, Müller's Archiv, 1854, P- 1-24. 
(?) Lassé, Archives Zool. expérim., (3), t. IV, 1896, p. 535-536, p. 612 
pl. XVIII (Zg. 16-20). ( À Ne D) 81 
(*) Cette acception du genre /sospora a été admise successivement L 
Mesnil, Schaudinn, R: Blanchard. - Lt rt 
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diamètre, tels que ceux de la figure 1, et dés racrogamétoblastes constitués 
par une grosse masse protoplasmique avec, à sa surface, de nombreux 
noyaux. Ces noyaux s’allongent, et il se constitue des microgamètes dont La 
partie chromatique a ro#-r2 de long et dont le protoplasme est représenté 
par une mince enclave axiale complètement entourée de chromatine 
(Jig. 3). Ces éléments portent deux cils dont la longueur est environ le 
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Différentes formes de Zsospora Lieberkühni. Gr: 1000P, 


double de celle du corps et qui sont probablement insérés tous les deux 
à l'extrémité antérieure. 

» Les macrogamètes arrivent finalement à être des corps ovoïdes de 4ot 
environ de long (Jig. 4), dont souvent une face est presque plane ou 
même légèrement concave ; ces corps sont bourrés de granulations rondes 
ou ovales de 2" environ de diamètre, extrêmement réfringentes. Ces gra- 
nulations ne se teintent ni par l'acide osmique (en revanche le proto- 
plasme qui entoure les granules noircit assez fortement), ni par l’éosine; 
dans les préparations montées dans le baume, on remarque souvent un 
petit grain central très réfringent qui se colore en rose par la safranine. 
Le noyau du macrogamète ( fig. 4) arrondi renferme un karyosome central 
assez gros et de petits granules de chromatine périphériques. 

» Ces divers stades se rencontrent, soit inclus dans l’épithélium canali- 
culaire, soit dans la lumière des canaux urinifères, parfois encore entourés 


des restes de la cellule hôte. 
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» La fécondation et toute l’évolution sporogonique ont lieu dans la 
lumière des canaux du rein. 


» Le macrogamète qui se prépare à être fécondé subit des changements nucléaires ; 
le noyau prend des contours irréguliers et émigre vers la périphérie de la cellule; 
son karyosome s’émiette et se dissout en partie dans le suc nucléaire. C’est donc un 
tel noyau que le microgamète pénètre ; il se contracte d’abord (mt, fig. 5), puis se 
décompose en filaments chromatiques extrêmement ténus, semblables à ceux figurés 
par Siedlecki chez Adelea ovata. En même temps, le noyau fécondé envoie un pro- 
longement qui atteint le pôle du macrogamète opposé à celui par où a eu lieu l’entrée 
du microgamète. Puis les chromatines mâle et femelle se mélangent intimement 
pendant que le noyau prend cette forme en fuseau si constante chez toutes Îles 
coccidies, à ce stade ; de longs filaments chromatiques remplissent ce fuseau d’un 
bout à l’autre. 

» C’est à cette période que le macrogamète s’entoure d’une mince membrane 
kystale. 11 se produit ensuite une contraction du protoplasme ; le fuseau nucléaire se 
désagrège, et toute la chromatine, passant entre les granules protoplasmiques, vient se 
réunir à un pôle de l’œuf. Puis cette masse nucléaire s’étire et l’on arrive à avoir deux 
noyaux situés aux pôles opposés de la sphère protoplasmique et réunis par un mince 
trabécule qui finit par se rompre (/g. 6). Ghacun de ces deux noyaux se divise à son 
tour par le même processus, et l’on a alors une cellule avec quatre noyaux situés aux 
quatre sommets d’un carré inscrit à son intérieur. À ce moment se produit une 
constriction équatoriale et l’on arrive au stade avec 2 sporoblastes (fig. 7) ellipsoïdaux, 
chacun avec 2 noyaux aux pôles opposés. 

» Ces sporoblastes, qui noircissent fortement par l’acide osmique, se transforment 
rapidement en sporocystes. Chaque noyau se divise en deux et devient le centre de 
formation de deux sporozoïtes qui s’allongent peu à peu et arrivent à se croiser avec les 
deux sporozoïtes du pôle opposé. Finalement, on a (/ig. 8) des sporocystes ovoïdes ou 
fusiformes, de 254 à 3o de long, renfermant, à l’intérieur d’une membrane trans- 
parente, assez résistante, 4 sporozoïtes et, d’un même côté, un reliquat sphérique 
volumineux où l’on retrouve les granulations du macrogamète; dans les préparations 
fixées à un liquide osmique, ce sont les sporozoïtes qui deviennent sombres, le reli- 
quat restant clair. Ces sporocystes dépriment la mince membrane du‘kyste, qui se 
rompt généralement. | 
_.» Les sporozoïtes, qui mesurent 254 de long, ont une extrémité antérieure arrondie 
renfermant le noyau (tache claire de la figure 9, tache colorée de la figure 10) et une 
extrémité postérieure plus mince et effilée. Zsospora Lieberkühni est surtout voisine 


de Z. (Diplospora) Laverani Hag., à membrane kystale mince et dont les sporo- 
cystes sont à pôles semblables. : 


» L’infection des reins de nos Rana esculenta était généralement très 
intense; mais, chez une grenouille déterminée, presque toutes les coccidies 
étaient au même stade ou à des stades voisins. Ainsi, certaines grenouilles 
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ne renfermaient que des stades allant de macrogamètes et microgamètes 
presque mürs à des ookystes avec noyau en fuseau; chez d’autres, a É allait 
de ce dernier stade à celui de formation des sporoblastes ; chez d’autres 
encore, on observait uniquement des stades de transformation de sporo- 
blastes en sporocystes; enfin, plus de la moitié des grenouilles parasitées 


renfermaient uniquement des sporocystes mürs, sortis de l'enveloppe 
kystale. 


» LÉsIONS RÉNALES. — Elles sont très nettes. Les parasites distendent les 
parois des canalicules, les rompent parfois, et le rein arrive à occuper un 
volume qui peut être dix fois celui du rein d’une grenouille de même taille. 
Dans certains canalicules, les macrogamètes ou les ookystes sont si nom- 
breux qu’ils sont pressés les uns contre les autres et constituent des amas 
volumineux entourés par les parois distendues du canalicule rénal (nous 
en avons mesuré un de 250Ÿ de long); ce sont évidemment ces masses qui 
ont donné à nos devanciers l’impression d'énormes kystes coccidiens pro- 
duisant un grand nombre de sporocystes. Quand de pareils amas obstruent 
un canal, on trouve en amont des cylindres albumineux avec de nombreux 
déchets chromatiques. 

» Le parasite, quand il est dans la cellule épithéliale rénale, amène 
d’abord un gonflement notable de la cellule et surtout de son noyau, puis 
une atrophie. La desquamation épithéliale est donc importante; mais il se 
produit une rénovation intense. Les noyaux des cellules nouvelles se pro- 
duisent par karyokinèse; on voit ces noyaux pressés les uns contre les 
autres, et souvent même il se produit, dans la lumière des canalicules, de 
petits bourgeons épithéliaux. Beaucoup de noyaux de ces cellules épithé- 
liales de nouvelle formation ont un volume double ou triple de ceux des 
cellules d’un rein normal. Cette réaction épithéliale est accompagnée 
d’une forte réaction conjonctive et l’on a, en résumé, une néphrite 
aiguë mixte. 


» Inrecrions ExpéRIMENTALES. — Notre étude des grenouilles infectées 
naturellement laisse deux questions principales sans solution. Par quelle 
voie se fait l'infection du rein? Comment a lieu l’auto-infection? Nous 
avons essayé de combler ces lacunes en réalisant des infections expéri- 
mentales. ; 


» Les sporocystes, mis en contact avec du suc intestinal, éclatent rapidement et les 
sporozoïtes, devenus libres, manifestent une mobilité assez grande. 
» Si l’on sacrifie une grenouille 20 heures après une ingestion de sporocystes, on 
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trouve, dans l'intestin grêle, de nombreux sporozoïtes, libres et mobiles dans la 
lumiére, ou situés à l’intérieur des cellules épithéliales (la vérification a été faite sur 
coupes); dans ces cellules, les sporozoïtes sont ramassés et vacuolaires (fg. 11). 

» Chez une grenouille, 24 heures après une ingestion de sporocystes, le sang ren- 
fermait des formes variées appartenant incontestablement au cycle évolutif d’Zsospora: 
macrogamètes d’un diamètre moyen de 174 (fig. 1); microgamétoblastes avec micro- 
gamètes déjà filiformes, mais non encore mürs; autres formes avec un grand nombre 
de noyaux conduisant évidemment soit à des microgamètes, soit à des petits corps tels 
que celui de la figure 2, que nous regardons comme des mérozoïtes, et qui se trou- 
vaient Libres dans le plasma sanguin, comme d’ailleurs la majorité des corps précé- 
dents (!). 

» Cette grenouille, sacrifiée 48 heures après le début de lPexpérience, nous à mon- 
tré une infection généralisée intense à /sospora Lieberkühni. Les organes que nous 
avons étudiés peuvent se ranger ainsi, en suivant l’ordre décroissant du degré d’infec- 
tion : poumon, rein, corps gras, foie et rate, intestin grêle. Le sang des gros vaisseaux 
renfermait des formes analogues à celles de la veille, mais bien moins nombreuses. 

» Dans tous ces organes, les parasites (macrogamètes et microgamètes, mûrs et 
non mûrs, mérozoïtes) se trouvaient presque uniquement dans les capillaires ou les 
petits vaisseaux, libres ou le plus souvent à l’intérieur des cellules endothéliales; 
certains nous ont paru être dans l’épithélium pavimenteux qui tapisse les alvéoles 
pulmonaires ; enfin, de très rares paraissaient bien être dans les cellules de lépithélium 
pulmonaire cylindrique cilié. Dans le rein, les parasites étaient surtout abondants 
dans les glomérules, mais il y en avait aussi de nombreux, de toute taille et de toute 
variété, dans les espaces intercanaliculaires ; il n’y en avait pas un seul dans les cellules 
épithéliales ni dans la lumière des canalicules. 


» Cvere ÉvoLuTir DE Jsospora Lieberkühni. — Ces faits nous per- 
mettent de reconstituer le cycle évolutif de la coccidie et de comprendre 
la façon dont l'infection du rein est réalisée. L'animal ingère des sporo- 
cystes. Les sporozoïtes, devenus libres dans le tube digestif, passent vite 
dans le système sanguin; c'est là qu’ils se développent, et il est tout naturel 
de les trouver surtout dans les organes où le système capillaire est le mieux 
représenté, le poumon et le rein. 

» Dans le rein, les parasites, en s’accumulant dans les glomérules, 
amènent la rupture de la mince paroi qui sépare les capillaires des cana- 
licules ; ils deviennent alors libres dans les canalicules. Quant à l'infection 
de l’épithélium rénal, elle se fait sans doute par des mérozoïtes jeunes, et 
il est probable que ce parasitisme intra-épithélial n’a pas un caractère de 
nécessité. 


(1) Quelques-uns, en effet, étaient dans des leucocytes mononucléaires, soit entiers, 
soit en débris, 
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» Chez les grenouilles infectées naturellement, le rein seul renfermait 
des parasites; nous n’avons rien trouvé dans les autres organes (!}). C'est 
donc par suite de la structure particulière du rein que l’évolution de la 
coccidie peut arriver à son terme final dans cet organe. Les parasites qui 
se sont développés ailleurs, ou bien sont peu à peu charriés au rein, ou 
bien sont résorbés sur place; nous avons en effet noté des phénomènes 
phagocytaires très nets. 

» En résumé, l'intérêt principal de cette étude est de montrer qu’une 
coccidie typique est capable de produire, par voie sanguine, une infection 
généralisée ; l’évolution sporogonique n’est possible, d’ailleurs, qu'après 
que le parasite a franchi les parois du filtre rénal. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation directe de carbures acétyléniques par la 
méthode de contact. Note de MM. Pau Sagarier et d.-B. SENDERENS. 


« Dans une Note publiée récemment (Comptes rendus, t. CXXXIV, 
p: 1127), nous avons montré que notre méthode générale d’hydrogénation 
directe peut s'appliquer avec succès aux carbures éthyléniques, qui sont 
transformés en carbures forméniques correspondants : le nickel réduit con- 
vient dans tous lés cas: au contraire, avec le cuivre, la fixation de l'hydro- 
gène a été trouvée limitée aux carbures éthyléniques «. 

» Antérieurement (Comptes rendus, t. CXX VIII, p. 1173,.puis t. CXXX, 
p. 1559 et 1628, et t. CXXXI, p. 40), nous avons indiqué que la méthode 
s'applique facilement à l’acétyléne, qui se trouve successivement changé en 
éthylène, puis en éthane, généralement accompagné d’une certaine pro- 
portion de carbures forméniques supérieurs : le nickel agit à froid et, en 
présence d’un excès d’hydrogène, conduit à des produits exclusivement 
forméniques, Le cuivre ne réagit qu’au-dessus de 180° et transforme assez 
vite l’acétylène en éthylène, la transformation finale en éthane n'ayant lieu 
que bien plus lentement. 

» M. Ch. Moureu, qui a récemment exécuté d'importantes synthèses à 
partir de deux carbures acétyleniques, l’Aeptine « et le phénylacétylène, a 
mis à notre disposition une certaine quantité de ces corps : nous leur 
avons appliqué notre méthode d’hydrogénation. 


sa ; 
(*) I nous est arrivé parfois de trouver une ou deux spores à l'examen du poumon ; 
1 l’é i 1 l i est 
nous pensons que, si l’évolution sporogonique peut $ accomplir dans cet organe, c 
à titre tout à fait accidentel. 
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» [. Heptine à. — L'heptine «, souvent appelé œænanthylidène, bout à 102°. 

» En présence du nickel réduit, vers 170°, l'hydrogène employé en excès transforme 
facilement le carbure en heptane normal, bouillant à 98°,5-99°,5 (corr.), de densité 
d° —0,0708, inattaquable par l'acide sulfurique concentré: il est accompagné d’une 
petite proportion de carbures forméniques supérieurs. 

» En présence du cuivre réduit, l'hydrogénation se produit bien, à 200° ou au-dessus : 
mais elle est beaucoup plus lente qu’avec le nickel, et la dose des carbures de molé- 
cule condensée y est bien plus considérable. 

» À conditions égales, là où le nickel produit une transformation totale en heptane, 
une colonne de cuivre de même longueur fournit un mélange d'hydrocarbures que le 
fractionnement divise en trois portions distillant respectivement au voisinage de 100°, 
de 250° et de 350°. 

» La première portion, qui passe de 97° à 100°, possède une densité di — 0,727: 
elle est en majeure partie formée par de l’heptène x CTH!#, bouillant à 97°-99° (dÿ voi- 
sine de 0,739), attaquable par l'acide sulfurique concentré qui le transforme partiel- 
lement en polymères. Elle contient aussi une certaine quantité d’heptane normal 
CTHS (d? — 0,708), inattaqué par le mélange nitrosulfurique. 

» La deuxième portion, qui passe à la distillation vers 250°, possède une den- 
sité d? — 0,798. Elle est presque entièrement constituée par un carbure éthylé- 
nique C'#*H?8, bouillant à 250o° (corr.) : c'est un diheptène identique à celui que 
fournit la polymérisation de l’heptène par l'acide sulfurique concentré. Il est violem- 
ment attaqué par le mélange nitrosulfurique. 

» La troisième portion bout au-dessus de 350° en se décomposant partiellement; sa 
densité est d5 — 0,844. Ce carbure, qui est vivement attaqué par le mélange sulfoni- 
trique, paraît en majeure partie formé de triheptène CH", 


» Ces détails montrent que le cuivre permet de réaliser facilement la 
première étape de transformation, passage aux carbures éthyléniques, mais 
qu’il n’accomplit que lentement la deuxième étape, passage aux carbures 
forméniques. 


» IT. Phénylacétylène. — Ce carbure bout à 142°. 

» En présence du nickel réduit, maintenu vers 18o°, un excès d'hydrogène agit très 
aisément : l’hydrogénation porte à la fois sur une branche acétylénique et sur le noyau 
aromatique. On a 

CH5— C= CH + 5H2= CSH!1,CH2.CH3, 


» La contraction du gaz est énorme. Le liquide obtenu est très peu attaqué par le 
mélange nitrosulfurique, qui lui enlève les traces de carbures non saturés : après 
lavage à la soude et dessiccation au chlorure de calcium, il se présente avec une odeur 
d’héliotrope, et il est constitué par de l’éthylcyclohexane bouillant à 130°, accompa- 
gné d’une petite proportion de méthylcyclohexane qui bout vers 100. 

» Le résultat atteint est donc identique à celui que fournit l’hydrogénation directe 
de l’éthylbenzène ou du styrolène en présence du nickel (Comptes rendus, t. CXXXII, 
p. 1254). 
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Ë On pouvait prévoir que l'emploi du cuivre réduit conduirait à des résultats dif- 
férents. En effet, nous avons trouvé antérieurement (Comptes rendus, t. CXXXII 
pP- 566) que le cuivre est incapable de provoquer l’hydrogénation directe du ou 
Penzénique, tandis qu’il peut agir sur la branche acétylénique. L'expérience vérifie 
qu’il en est réellement ainsi. 

» Le cuivre étant maintenu de 190° à 25e, la fixation d'hydrogène se produit. Une 
Fake quantité de métastyrolène solide, issu d’une formation transitoire de styro- 
lène, se produit sur certains points du tube à métal. On recueille un liquide un peu 
Jaune, très fluorescent, qui, soumis au fractionnement, fournit à peu près parties 
égales d'un carbure bouillant au-dessous de 150° et d'un carbure fluorescent bouillant 
au delà de 300°, avec une petite quantité de carbures non volatilisables, de molécules 
très lourdes. 


La portion volatile au-dessous de 150° est totalement attaquée par le mélange 
mtrosulfurique : elle ne contient pas de carbure cyclohexanique. Par rectification, on 
trouve qu'elle est formée presque entièrement d’éthylbenzène, bouillant à 136° (corr.), 
associé à des traces de styrolène C6H$CH — CH?, et toujours accompagné d'environ 
15 de toluène, produit avec séparation corrélative de méthane. 

» La portion fluorescente se solidifie, soit spontanément, soit par fractionnement, 
en cristaux incolores volumineux, qui sont essorés par compression dans du papier et 
purifiés par de nouvelles distillations et cristallisations. Ce sont des aiguilles ou des 
tables, rectangulaires ou rhombes (angle voisin de 67°,5), qui atteignent parfois 2° 
de côté : l'examen optique montre qu’ils dérivent d’un prisme orthorhombique. Ces 
cristaux fondent à 52° et bouillent à 317° (corr.). Ils sont très solubles dans l'alcool, 
l’éther et les carbures. 


» Le composé liquéfié, ainsi que ses solutions, possède une magnifique fluorescence 
bleue. C’est le diphénylbutane,,, : à 
CSH5.CH?.CH?.CH?.CH°.C‘H;, 
identique à celui qui a été obtenu par Freund (Berichte, t. XXIIT, p. 2858) en hydro- 
génant, par l’action prolongée de l’acide iodhydrique, à 250°, le diphényl;,,-butène. 
» Le rendement en diphénylbutane, symétrique à partir du phénylacétylène, peut 


atteindre la moitié : cette réaction peut donc être considérée comme une méthode 
avantageuse de préparation de ce carbure. » 


RAPPORTS. 


Rapport sur des expériences faites à l'Observatoire de Montsouris, 
relatives à la composition de l'air atmosphérique. 


(Commissaires : MM. Armand Gautier, Haller; Ad. Carnot, rapporteur.) 


« L'Observatoire municipal de Montsouris a organisé depuis 25 ans un 
service journalier d'analyses de l'air atmosphérique, ayant pour objet le 
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dosage des éléments qu’il contient en quantités variables, notamment de 
l'acide carbonique. 

» Ces dosages ont été l’occasion de recherches spéciales commencées 
en 1895 et continuées depuis cette époque, sous la direction de M. Albert 
Lévy, par ses collaborateurs MM. Henriot et Pécoul, recherches dont les 
premiers résultats ont été présentés dans des Notes insérées aux Comptes 
rendus de l'Académie les 6 juin et 15 août 1898 et auxquelles se rapporte 
une nouvelle Communication de M. Henriet, présentée le 10 février 
dernier. 

» Les faits énoncés dans ces notes peuvent être résumés ainsi : 

» Lorsque de l'air atmosphérique, pris à Paris ou dans la périphérie de 
Paris, a été soumis, comme il est d’usage pour retenir l'acide carbonique 
contenu, à l’action d’une solution d’alcali ou de baryte placée dans plu- 
sieurs tubes à boules et qu'il lui a cédé la totalité de cet acide, c’est-à- 
dire une proportion de gaz carbonique voisine de 30! pour 100% 
d’air, il peut encore, par circulation répétée à travers du mercure et 
contact prolongé avec l’alcali ou la baryte, lui abandonner une nouvelle 
quantité du même gaz, quantité très variable, pouvant aller depuis 4 
jusqu'à 5o! et plus pour 100% d'air. Ce gaz carbonique, qui ‘assuré- 
ment ne préexistait pas, ne peut s'être produit que par transformation 
d’un autre composé carboné volatil. 

» L'Académie a jugé que ces assertions devaient être contrôlées de près, 
et elle en a confié l'examen à une Commission composée de MM. Armand 
Gautier, Haller et Adolphe Carnot. 

» Cette Commission s’est réunie plusieurs fois au laboratoire de M. Albert 
Lévy et a assisté aux expériences suivantes de MM. Henriet et Pécoul: 

» De l'air atmosphérique, prélevé par aspiration sur la place Saint- 
Gervais, à côté du laboratoire, passe bulle à bulle, à raison de 1! à l’heure, 
à travers une colonne de 20° de laine de verre, destinée à retenir toutes 
les poussières minérales ou organiques qu’il pouvait renfermer. Il trouve 
ensuite trois Lubes à boules contenant une solution de baryte et se rend 
dans un ballon jaugé, où l’on a fait le vide. 

» Les deux derniers tubes d’eau de baryte ne servent que de témoins 
et conservent leur limpidité et leur titre primitif. Le titrage de l’eau de 
baryte du premier tube avant et après le passage de l’air fait connaître la 
quantité de gaz carbonique libre, ou préexistant dans l'air, qui à été ensuite 
reçue dans le ballon. L | 

» L'air de ce ballon est aspiré dans un appareil à écoulement de 
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mercure, imaginé par M. Pécoul et décrit dans les Annales de l'Observatoire 
de Montsouris (t. I, p. 369); il traverse bulle à bulle une solution titrée de 
baryte de volume connu, revient au ballon et circule ainsi d’une manière 
continue dans l'appareil pendant un laps de temps de 24 heures. 

» Il se produit alors dans l’eau de baryte un précipité blanc, que la 
Commission a vérifié être bien du carbonate de baryum. 

» À la demande de la Commission, de nouvelles expériences ont été 
faites en conduisant l’air : d’abord à travers de la laine de verre humectée 
d’eau et assez fortement tassée dans un tube de verre, sur 30° de longueur; 
ensuite dans un grand barboteur à potasse de densité 1,30 (A); puis dans 
un tube en U contenant de l’hydrate de baryte cristallisé en petits frag- 
ments lransparents et humectés d’eau, sur une longueur de 30° environ 
(B); enfin dans un barboteur à eau de baryte (CG). 

» À lasuite de ces appareils, qui ne doivent laisser passer aucune trace 
de poussières, ni de gaz carbonique, l'air est reçu dans un ballon jaugé 
vide, de 6! environ (D ). 

» De là il est dirigé dans l'appareil circulus de M. Pécoul, où la Commis- 
sion à vu se reproduire les phénomènes déjà mentionnés plus haut. 

» La Commission a constaté, dans ces expériences : 

» 1° Que la solution de baryte du barboteur (C), placé à la suite des 
premiers appareils A et B, était restée parfaitement limpide et que son titre 
alcalin était identique au titre primitif; $ 

» 2° Que l’air du ballon D, en circulant pendant 24 heures à travers les 
tubes à mercure el dans un nouveau tube à eau de baryte, avait donné 
dans celui-ci un précipité de carbonate de baryum dont elle a constaté la 
nature et la proportion; 

» 3° Qu’en opérant sur de l'air prélevé le 27 juin sur la place Saint- 
Gervais, le carbonate de baryum formé après élimination complète du 
gaz carbonique préexistant correspondait à 211,6 pour 100000? d'air; 

» 4° Que l'air du ballon D, après avoir circulé de nouveau pendant 
2/4; heures à travers de l’eau de baryte titrée, n’y produisait plus aucun 
trouble, ni aucun changement de titre; 

» 5° A l’objection, soulevée par l’un des membres de la Commission, 
qu'il pourrait y avoir du gaz carbonique retenu par adhérence aux parois 
intérieures ou dissous dans le verre du ballon, malgré le vide qui y avait 
été fait, il a été répondu que, ce ballon ayant déjà servi à l'expérience pré- 
cédente, où l'on avait constaté l’absence complète de gaz carbonique (con- 
ditions énoncées au 4°), il ne pouvait assurément pas non plus y avoir de 
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gaz carbonique adhérent aux parois du même ballon, après qu’on y avait 
fait le vide. 

» En conséquence, la Commission déclare bien fondées les observations, 
qu’elle avait été chargée de contrôler, et ne peut qu'encourager les au- 
teurs à poursuivre leurs recherches, en vue d’une explication complète du 
phénomène qu'ils ont signalé. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tir des fusées paragréle. 
Note de M. E. Vipaz. (Extrait.) 


« Dans le courant du mois de juillet 1900, j'ai fait à l’Académie une 
Communication sur l’emploi des fusées d'artifice contre les orages en 
général, et contre la grêle en particulier. Depuis cette époque, des expé- 
riences assez nombreuses exécutées, soit par nous, soit par des observateurs 
disséminés sur divers points de la France, sont venues confirmer nos pré- 
visions, et les fusées paragrêle ont pu faire bonne figure au Congrès 
international de Lyon, à côté des canons-tromblons les plus perfectionnés. 

» Les résultats obtenus jusqu’à ce jour, et qui sont reproduits dans la 
brochure que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, ne sont pas égale- 
ment concluants au point de vue de la lutte contre la grêle, mais pas 
un seul des tirs exécutés n’a été suivi d’insuccès, et tous démontrent l’ac- 
tion générale des fusées sur les zones supérieures de l’atmosphère. 

» C'est ainsi que, par un temps clair et sans nuages apparents, nous 
avons involontairement provoqué, au-dessus de nos têtes, la formation d’un 
anneau composé de plusieurs couches concentriques de vapeurs conden- 
sées, qui se sont brusquement teintées des couleurs de l’arc-en-ciel (voir 
obs. n° 14) (voir les expériences imprimées dans notre Rapport au Congrès 
et à sa suile); 

» Que des trouées circulaires, laissant apercevoir le bleu du ciel, ontété 
produites au milieu des plus sombres nuées (voir obs. n° 1, 2, 5, 6, 19): 

» Que des orages ont été arrêtés, déchirés, coupés en deux, ou disper- 
sés (voir obs. n°3, 6, 11,.15, 16, 21, 22); 

» Que les décharges électriques ont été brusquement suspendues, ou 
bien écartées (voir obs. n° 1, 7, 8, 9, 11, 19, 21); 
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» Que les vents les plus violents ont été apaisés (voir obs. n°° 7, 10); 

» Que la pluie a été arrêtée ou modérée (voir obs. n°° 13, 14); 

» Et qu'enfin les champs défendus par les fusées ont été complètement 
préservés de la chute des grêlons, tandis que les récoltes voisines étaient 
détruites ( voir obs. n°° 1, 2, 3, 5, 11, 16, 17, 18, 19, 20). 

» De toutes ces observations, je n’en développerai qu’une seule, la 
dix-septième, parce qu’elle indique en quelques mots les résultats ob- 
tenus par les fusées contre la grêle et qu’elle fait partie de la déposition 
de M. Étienne Salomon, de Thomery, au Congrès international de Lyon. 


» Je tiens, dit ce viticulteur émérite, à confirmer les dires de M. Vidal sur les expé- 
riences de fusées. Je suis propriétaire dans Seine-et-Marne et j'ai eu, au mois de 
juin dernier, l’occasion d’expérimenter ce procédé contre un orage qui s’avançait très 
menaçant et que les fusées ont très bien dissipé. Tout autour de la surface protégée, 
la grêle est tombée et a complètement ravagé les champs de betteraves, alors que 
ma pépinière de vignes n'a eu que des dégâts insignifiants. 

» La conclusion est évidemment en faveur des fusées, auxquelles j’ai dû reconnaître 
une influence incontestable. Je ne cherche pas à expliquer comment le fait s’est pro- 
duit; je cite simplement un fait que j'ai tenu à ajouter aux affirmations du Dr Vidal 
qui, je le sais, a fait beaucoup d’expériences (Congrès international de défense 
contre la grêle, t.1, p. 300). 


» ... Suivant qu’ils sont plus ou moins éloignés de leur point de forma- 
tion, qu’ils sont plus ou moins denses, qu'ils sont poussés par un vent 
plus ou moins fort et que les terrains sont plus ou moins inclinés, les 
nuages chargés de grêle sont tantôt très élevés dans les airs et tantôt très 
bas, ce qui explique les échecs subis dans certaines régions par le tir des 
canons: ces échecs auraient sans doute été évités, si l’on avait méthodi- 
quement lutté contre les orages, et si l’on avait compris que les postes 
destinés à préserver une plaine fertile doivent souvent être échelonnés à 
quelques kilomètres plus loin, sur les flancs d’une montagne. Telle ne 
paraît pas avoir été, jusqu'à ce jour, la tactique suivie par les syndicats de 
défense contre la grêle, dont les batteries sont, en général, disposées sim- 
plement de façon à convrir la plus grande surface possible... » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume de M. S.-H. Finne-Gronn, intitulé « Abel, den 


store mathematikers slegt, Christiania, 1899-1900. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Application de la méthode de la moyenne arith- 
métique aux surfaces de Riemann. Note de M. A. Korn, présentée par 
M. Émile Picard. 


« J'appelle transformation de Poincaré correspondant à un contour s, 
fermé dans le plan, toute transformation 


X = XGr-") Ye, "à, 
CRTC SE CT RAT Ae. NAT 


qui définit une correspondance uniforme entre les points intérieurs d’un 
cercle (dans le plan des X, Y) et les points intérieurs de s (dans le plan 
des æ, y), et une correspondance uniforme entre les points extérieurs du 
même cercle et Les points extérieurs de s, sous la seule supposition que les 
fonctions X, Y et æ, y soient continues dans tout le plan, et qu’elles 
admettent des dérivées 


DNA AUTRES OYE 0RAIO0E. LOT BOUT 
0x’ dy” 0x 0y? D'OR) TD) Cr) 


finies et intégrables. 

» On peut trouver de telles transformations pour tout contour s dont 
l’intérieur est simplement connexe, s’il est de courbure continue (A. Konw, 
Lehrbuch der Potentialtheorie, 2° Vol., p. 302) ou un composé d’un 
nombre fini de lignes (‘) de courbure continue (A. Korn, Abhandlungen 
zur Potentialtheorie, n° 2, p.19). Avec la connaissance d’une telle transfor- 
mation, on peut démontrer que la méthode de M. Neumann résout le pro- 
blème de Dirichlet pour l’intérieur et l'extérieur de s, en supposant les 
valeurs limites f de la fonction harmonique cherchée continues (ou conti. 
nues par intervalles) (?). 

» Il est facile de généraliser ces résultats en passant du plan aux sur- 


(1) A part des sommets formés par ces différentes parties du contour, toute singu- 
larité est exclue; nous excluons aussi les pointes. 

(?) Pour les contours composés, il faut encore une condition supplémentaire sur f 
aux environs des sommets (qui est du reste toujours remplie, si f admet des premières 
dérivées finies et intégrables). 
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faces de Riemann. Par une représentation conforme 


Ê= $(z), 


C= Ein, BE Lis 


on peut faire correspondre à l’intérieur de s une partie simplement con- 
nexe d'une surface de Riemann limitée par un contour 5 (bornons-nous, 
pour plus de simplicité, au cas que les fonctions $ soient algébriques); en 
appelant cette partie l’intérieur de 6, nous pouvons maintenant résoudre 
le problème de Dirichlet pour l'intérieur de 5 par une méthode analogue à 
celle de M. Neumann, puisque chaque fonction harmonique à l’intérieur 
de s devient par la transformation { — $(z) une fonction harmonique à 
l'intérieur de 5.et vice versa. Un pareil raisonnement peut être fait pour des 
domaines extérieurs. 

». Il va sans dire que les fonctions composant les séries de M. Neumann 
n’ont plus pour o la même signification simple que pour s. 

» Nous pouvons maintenant aussi procéder au cas où l'aire limitée 
par 5 n’est plus simplement connexe; en ajoutant au contour 6 les deux 
bords de certaines coupures, nous pouvons toujours ramener ce cas au 
cas d’une aire simplement connexe avec un contour dont aucune partie 
n’est parcourue deux fois sur une surface de Riemann un peu plus compli- 
quée, et nous arriverons ainsi toujours à des représentations des solutions 
du problème de Dirichlet en forme de séries analogues aux séries de 
M. Neumann. 

» Personne ne se servira sans doute de cette méthode pour calculer les 
valeurs de la fonction harmonique en question, mais ces raisonnements 
ont une certaine importance pour une autre raison : ils permettent de 
démontrer un grand nombre de théorèmes très généraux sur les fonctions 
harmoniques et leurs dérivées; Je ne cile comme exemple que la généra- 
lisation des théorèmes de M. Liapounoff, qui permettent de décider dans 
quels cas les fonctions harmoniques définies par les valeurs limites f 
admettent des dérivées normales. » 


PHYSIQUE. — Sur la formation des gouttes liquides et la loi de Tate. Note de 
MM. Lepvuc et Sacervore, présentée par M. Lippmann. 


« La loi de Tate dit que Le poids des gouttes d’un même liquide qui s'écoulent 
à l'extrémité d’un tube est proportionnel au rayon de L’orifice de ce tube (sup- 
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posé circulaire). Pour justifier cette loi, on a l'habitude de faire le raison- 
nement suivant (‘). 


» Lorsque la goutte est sur le point de se détacher, elle présente à sa partie supé- 
rieure un étranglement ou gorge (2), dont le rayon r est peu différent de celui R de 
orifice; la rupture a lieu lorsque le poids p de la goutte, limitée au cercle de gorge, 
l'emporte sur l'effort dû à la tension superficielle, qui s'exerce verticalement sur le 
contour de ce cercle; le poids des gouttes est donc proportionnel au rayon R de 
l’orifice, s’il y a proportionnalité entre r et R. 


» Ce raisonnement est inexact. Si, en effet, la séparation de la goutte 
avait lieu par arrachement, son poids aurait à surmonter non seulement 
l'effort dû à la tension superficielle, mais aussi celui dû aux forces de cohé- 
sion qui s’exercent sur toute la section du cercle de gorge. L'expression du 
poids p serait donc de la forme : p — Ar + Br*, B étant très grand par 
rapport à À, comme cela résulte d'expériences que nous avons décrites 
précédemment (*). 

» Observons d’ailleurs que la formation d’une gorge n'a lieu qu'avec 
des tubes de quelques millimètres de diamètre, et non avec des tubes fins 
ou très larges. 

» En réalité, la séparation de la goutte n'a pas lieu par arrachement, mais 
bien par étranglement. — A l’équation différentielle de l’équilibre, et à la 
condition aux limites consistant en ce que le raccordement doit avoir lieu 
sur une circonférence donnée, correspondent pour la goutte une infinité 
de figures d'équilibre, toutes comprises entre deux formes extrêmes, dont 
l’une, le plan, présente un volume nul, et l’autre un volume maximum. 

» Quand la goutte aura atteint cette dernière forme, la moindre quan- 
tité supplémentaire de liquide qui y pénétrera lui donnera une forme qui 
. ne sera plus d’équilibre, et la pression extérieure, l’emportant sur l’inté- 
rieure, étranglera la goutte le long d’un parallèle bien déterminé. 

» Expérience. — La justification théorique de la loi de Tate ayant ainsi 
perdu toute sa valeur, il nous a semblé nécessaire de soumettre cette loi à 
une nouvelle étude expérimentale. 

» Nous avons opéré sur l’eau et le mercure. Il est clair que, dans tous 
les cas, ce que nous avons désigné sous le nom d’orifice, c’est le cercle 


(*) Ducraux, Ann. de Ch. et de Phys., 4° série, t, XXI, 1870, p. 386. 
(?) Durré, Ann. de Ch. et de Phys., ke série, t. IX, 1866, p. 345. 


(*) Lepuc et SAcERDOTE, Comples rendus, t. CXXXIV, p. 589, et Journ. de Phys., 
4° série, t. I, 1902, p. 364. 
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autour duquel le liquide se raccorde avec le verre, c’est-à-dire la section du 
Canal pour le mercure, et celle du verre dans le cas de l’eau. Le diamètre d 


de l'orifice ainsi défini a varié pour le mercure de 0,027 à 0,070, et 
pour l’eau de o%,110 à 22,5. 


0 05 cm. 1,5 2 Ë 2,5 


Intervalle dans lequel la loi 
de Tate s’applique sensiblement. 


» Nous avons d’abord vérifié, comme l’a fait M. Duclaux! pour d’autres 
liquides, qu’à égalité de diamètre d’orifice, les poids des gouttes de mercure et 
d’eau sont proportionnels aux tensions superficielles de ces deux liquides : le 
rapport est environ 6,3. 

» Ceci étant, pour examiner la valeur de la loi de Tate, noas pouvons 
nous servir indifféremment des résultats obtenus avec les deux liquides, à 
condition de diviser les poids de mercure par 6,3. Voici un extrait du 
Tableau que nous avons ainsi formé: 


” Ê (eau). De 6,3 (mercure). 
cm ee 
0,027 » 0,0392 
0,063 » 216 
0,110 0,019 195 
0,200 170 179 
0,340 162 » 
0,840 148 > 
. 1,480 146 » 
2,010 129 # 


2 
C. R., 1902, »° Semestre. (T. CXXXV, N° 2.) 19 
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» Enoncer la loi de Tate, c’est dire que le rapport À, est constant. 


L'inspection de ce Tableau montre que /a loi de Tate s ‘applique sensiblement 
pour les diamètres Roÿer “ins entre o°,5 et 1°%,5, mais qu’elle est de 
moins en moins vraie à mesure qu'on s'écarte de ces limites. 

» Remarques. — Il faut observer que c’est à peu près entre ces limites 
(0,33 à 1,57) qu'a opéré Tate (‘}, et que d’ailleurs son nombre relatif au 
plus petit orifice présente déjà un écart sensible avec sa loi. 

» Pour des orifices de diamètre supérieur à 2°, le poids des gouttes 
d’eau est sensiblement constant et égal à 08,26. Il est évident que le 


rapport E tend vers zéro lorsque d augmente indéfiniment. La courbe ci- 


jointe, qui représente l’ensemble de nos résultats, semble indiquer que ce 
rapport augmente, au contraire, indéfiniment lorsque d tend vers zéro. » 


ACOUSTIQUE. — Sur les accords binaires. Note de M. A. GuiLLEmi, 
présentée par M. J. Violle. 


« Représentation géometrique du son H. — Le son H, centre de gravité 
des accords binaires M : N, défini par la relation 


(x) H(m+n)=2Mn—=2Nm=—2mnrF, 


peut être établi comme:il suit : 

» Le son aigu M étant situé sur la règle A à la hauteur M, je marque au- 
dessus et au-dessous de M des points équidistants, qui représenteront les 
sons M + cm. Sur la règle B, parallèle à A, je marque de même la posi- 
tion de son grave N et des points équidistants (ils sont plus rapprochés que 
les précédents), qui figureront les sons N + cn. L’eccord juste : sera 
représenté par la droite MN; les accords faux ayant même centre de 

le CL , ; . 
gravité, Nr seront représentés par les droites voisines. 


» À cause de la similitude des triangles, il est clair que toutes ces droites 
passent par un même point H, dont la hauteur est celle du son H. 


(1) Tare, Philos. Magas., 4° série, t. XXVIT, 1864, p. 176. a 


SÉANCE DU 15 JUILLET 1902. 99 


4 Signification acoustique du son H. — Des équations (x) on déduit 
facilement 


Les me I 
n=;(M+#) 


= ÎM, 


pre) 
Fe 
Û 
i 
1 
i 
! 
1 
! 
Î 
i 
i 
1 
CA 


PA +3 


ou bien, à cause de la formule connue N+ — 5, 
1 . 
re S (Tu ou 1x); 


d’où cette définition : le son H est celui dont la durée de vibration 7, est 
moyenne arithmétique entre les durées de vibration 7, et +, des deux sons 
de l’accord M : N. 

» Accords binaires normaux. — Je désigne ainsi les accords dont le 
centre de gravité coïncide avec le diapason normal A = 434,3 : 


sn tierce majeure Da ou sol, —si 
A — JEUTE.......... os a 39 
3 : 5A : 5A 3 
SN MASSE CO TE re 7 OU AT — ul 
- quinte 7 Jak: des 
5) : ; 4A ,4A : 
= — HO à DO RDON = 5 0 LOU (CRETE 
— sixte majeure. F3 Jas Fe 
3 INRO A à ù 
ÉB=—IOCLAYOR Depp Mehaieun carte loi — Ve OÙ, ZMzs — NU, 
2 les D 
3 6 DTA ” / 
Te JOUZIENMIERS ea ri TES OU ..FEz —t@, 
I L 

SATA , 
ñ — double octave....:...... re dan utH;— ulhs, 
I ù 


Dates els heis es + 
eee alto a date ss 008 UPe D as eMeRe eee ee 
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» 11 y a d’autres accords dont les centres de gravité ne correspondent pas à des notes 


de la gamme; exemple : 


6 : = TA TA 
Lier Ce MINEURES CT —— ) 
5 12 10 
A TA. 174 
3 Me are ue Eten de TA D 5) 
8 À ; 13A 134 
——SIxte MINOUTOERT MEET EE — À ——) 
5 10 10 


ee rs sies eos Maternelles lolo eue ci-fo ele pi te ie eric eee ee 


» Propriété de la série des sous-harmoniques. — Elle donne sans calcul la 
position du centre de gravité d’un accord binaire quelconque. En effet, si 
l'on considère les nombres de vibrations N, cette série est, par définition, 


eb: A > L 
» Mais si l’on considère les +, qui valent N’ elle est 


il 2 3. Le 5. 6. Te 8. S 10. 


MU Mise MasemMiaupe Uts lt fair BnuURTé ut 
» On voit tout de suite que ut, est le centre de gravité des accords 


la; — mi, puisque 5 —1(6 +4), 


Ja ki — la » — (7 +3), 
Mi — Mis » —#(8 F2), 
» Accords ternaires mineurs. — J'appelle ainsi tous les accords formés 


par les trois sons N : H : M, où la mnédiante est le centre de gravité des sons 


extrêmes : 
ou a, — ul, — mu,, 


OP OU Ent NU 
2 Où mt, — la, —mi,, 
166 où) la, — mi, mt, 


1 où ut, Wa, = mi, 


» Accords ternaires majeurs. — Ce sont ceux pour lesquels la médiante 
a son nombre de vibrations moyen arithmétique entre les nombres de 
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Vibrations des sons extrêmes M et N. Tels sont : 


4:5:6 ou ut, — mi,-—5s01,, 
DR OU SO Lie 7 
DO VDO LEO UT: 
DE 2 OU Ur om lila SO; 
Le LOU E-As0 se ir, 
» Remarque I. — Les deux premiers accords de ces deux listes d'accords sont les 


accords parfaits mineur et majeur des musiciens, qui avaient trouvé en fait le 
centre de gravité de la quinte. 
» Remarque IT. — Les deux accords inscrits en seconde ligne sont, pour nous, de 


A 


vrais accords mineur et majeur, et ne méritent pas d’être dits des renversements. Ils 
sont plus consonants que les aceords dits parfaits dont on les fait dériver. 

» Remarque III. — Les accords mi — la — do et mi— sol — do doivent, au 
contraire, continuer à s'appeler des renversements, puisqu'ils ne peuvent figurer sur 
aucune de nos listes; leur médiante n’est, en effet, ni le centre de gravité H, ni la 


M+N 


moyenne » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une nouvelle vapeur organique de l’air 
atmosphérique. Note de M. H. Hfenrier, présentée par M. Ad. 
Carnot. 


« Nous avons montré, M. Albert-Lévy et moi (‘), qu’on obtenait des 
résultats très différents en dosant l’acide carbonique atmosphérique, soit 
par simple passage de l'air sur un alcali, soit par maintien de l’air et de 
l’alcali en contact très prolongé. 

» La quantité totale d’acide carbonique que l’on obtient ainsi est beau- 
coup plus élevée que celle de l’acide carbonique normal. L’excès qu’elle 
présente sur ce dernier, et qui se produit aux dépens d’un corps carboné 
existant dans l'air, peut être mis nettement en évidence. Il suffit pour cela 
de remplir un ballon vide de gaz avec de l'air débarrassé de toute trace 
d’acide carbonique, puis, à l’aide d’un appareil à mercure dû à M. Pé- 
coul (?) et qui permet de faire circuler indéfiniment une même masse 


TOR IRTER. CNE ENTER ER 


Comptes rendus, t. CXXVII, p. 353. 
Annales de l'Observatoire de Montsouris, t. T1, p. 369. 
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gazeuse dans un barboteur, de faire passer l'air sur une solution claire de 
baryte, pendant 24 heures. Au bout de ce temps, cette baryte présente un 
précipité très net de carbonate de baryum. 

» Ce phénomène düment constaté, j'ai poursuivi ces recherches en vue 
de caractériser le corps qui le produit. 

» Je résumerai ici très brièvement les résultats de cette étude, qui sera 
développée dans une publication ultérieure. 


» Après de nombreux essais, j'ai été amené à mélanger l'air filtré sur du coton de 
verre avec de la vapeur d’eau, que j'ai condensée ensuite à l'abri de toute matière 
organique et que j'ai étudiée. 

» L'eau de condensation réduit le nitrate d’argent à l’ébullition; cette réaction n’a 
plus lieu si, avant d’ajouter le sel d’argent, on évapore à sec en présence d’acide sul- 
furique. Si l’on concentre l’eau condensée, elle ramène alors le bichlorure de mercure 
à l’état de calomel, réduit les sels d’or et le permanganate de potassium, ce dernier 
seulement en solution alcaline. Or, ces caractères sont ceux de l’acide formique. 

» Avec le réactif de Nessler, l’eau de condensation ne donne pas la coloration jaune 
brun caractéristique des sels ammoniacaux, mais un louche vert jaunâtre qui se pro- 
duit au bout d’un temps plus ou moins long, selon le degré de concentration de la 
liqueur. Cette réaction a lieu beaucoup plus rapidement si l’on chauffe préalablement 
l'eau de condensation, soit avec un peu de potasse pure, soit avec de l’acide chlorhy- 
drique. Ce fait montre que le corps agissant n’existe pas tout formé dans l’eau, mais 
prend naissance grâce à un phénomène d'hydratation. 

» En étudiant l’action des sels de diverses amines sur le réactif de Nessler, j'ai 
constaté que, d’une façon générale, leur sensibilité vis-à-vis de ce réactif est très 
inférieure à celle des sels ammoniacaux; mais ils produisent des teintes louches et 
verdâtres, semblables à celle que j'ai observée avec les produits de condensation. 

» J'ai donc pensé qu'il devait exister une amine à côté de l'acide formique. Pour 
mettre cette amine en évidence, j'ai comparé la coloration fournie par le Nessler sur 
l’eau de condensation telle quelle, à celle de la même eau traitée par le procédé 
Kjeldhal. Après une distillation très soignée, j'ai obtenu une teinte beaucoup plus 
intense qu'avec l’eau brute. Or, pendant l’action de l’acide sulfurique, le mélange n’a 
pas noirci. Il est donc vraisemblable que l'azote ammoniacal obtenu d’après Kjeldhal 
provient d’une amine. 

» J'ai cherché ensuite le rapport existant entre le poids de l'acide et celui de 
l’'amine. Pour 50% d’eau de condensation, j'ai trouvé un poids d’azote égal à os, 13 
et, pour le même volume d’eau, un poids d’acide formique qui, calculé en azote, est 
égal à o6, 14. Il y a donc équivalence entre l’acide et la base. 

» Cependant, il est inadmissible que l’on soit en présence d’un sel, car j'ai montré 
plus haut que l’amine ne prend naissance que grâce à un phénomène d’hydratation. 
Le corps dissous dans l’eau de condensation me semble donc être une amide for- 
mique. 

» Le groupe AzH° de cette amide pouvant posséder un ou deux radicaux monova- 
lents sübstitués aux deux atomes d'hydrogène, il fallait rechercher si l’'amine issue de 
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ce corps était primaire ou secondaire, À cet effet, J'ai évaporé au bain-marie, en pré- 
sence d'acide chlorhydrique, l’eau de condensation de 100! d'air du centre de Paris. 
Le résidu obtenu, traité par la potasse et le chloroforme, m’a donné d’une facon très 
intense l'odeur repoussante des carbylamines. Une seconde expérience faite dans les 
mêmes conditions m'a conduit au même résultat. Le groupe AzH? est donc de la 


5 JAH 
forme AK BR 


» De l’ensemble de ces faits il paraît résulter que le corps existant dans 
l'air et retenu en dissolution dans l’eau de condensation est une Jor- 


miamide monosubstituée (nco CR) ; de nouvelles expériences en 
cours permettront, je l'espère, de fixer définitivement la véritable nature 
de ce composé, ainsi que celle du radical R, que je me propose de déter- 
miner en étudiant le chloroplatinate de l’amine correspondante. 

» Si maintenant on rapproche des résultats obtenus les premiers phé- 
nomènes observés, on voit que l'acide carbonique produit résulte de 
la transformation de l'acide formique, qui, dans l’appareil de M. Pécoul, 
subit, au contact de l’alcali, de l’air qui circule constamment et des oxydes 
de mercure qui se forment, une oxydation complète. » 


CA 


CHIMIE. — Sur les propriétés et la constitution des peroxydes de zinc. 
Note de M. ne Forcranp. 


« J'ai décrit précédemment (*) quatre peroxydes de zinc qui, d’après 
leurs modes de préparation, me paraissent être des composés définis : 


Zn 05 + 2H°0 ou Zn°0$=+ 2H°0*, 
Zn5Oÿ + 3H50 ou Zn O3 + 2H20?+ H°0, 
Zn* O7 + 4H20 ou ZntO* : 3H207+ H°0, 


ZnO? + 2,5H°0 ou NO CE POTTER SH OM). 


» I. Au moment où on les sépare par le filtre, ces substances sont des 
précipités gélatineux, parfaitement blancs, dont l’aspect ne diffère pas de 


A QE ————————————— ———+— —— 


(:) Comptes rendus, t. GXXXIV, p. 6or. en 
(2) L'état d'hydratation de ce dernier composé, vu son extrême instabilité, est un 


peu incertain. Il est possible que ce soit : 


Zn O? + 2H°20 ou Zn O + H20? + H10. 
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celui du protoxyde hydraté précipité. Par la dessiccation sur plaques po- 
reuses, ils forment une poudre assez dense, formée de très petits grains 
durs, qui cependant ne paraissent pas cristallins, même au microscope. Ils 
restent parfaitement blancs. Les trois premiers sont inaltérables à Pair sec 
ou humide et ne se carbonatent pas. Le dernier perd peu à peu de l’eau 
et de l'oxygène dans l’air sec et passe à l’état de Zn°O° + 2H°0. 

» Lorsqu'on chauffe à ro0° le composé Zn'O'+4H*O, soit à l'air 
libre, soit en vase clos, il ne cède pas d’eau, mais une quantité d'oxygène 
correspondant à la différence entre Zn*O” et Zn° O, et devient 

Zn°0O* + 3H°0. 

» Quant aux composés Zn*O°+3H?°0 et Zn*0°+ 2H°0, ils sont 
stables l’un et l’autre à 100°. Si on les chauffe au-dessus de cette tempéra- 
ture, en vase clos, on n’observe aucun phénomène jusqu’à 190° pour le 
premier et 210° pour le second. A ces températures (!) il se dégage 
brusquement une grande quantité d’eau, qui se condense en haut du tube; 
après refroidissement, on recueille un volume d’oxygène qui correspond au 
passage de Zn*O° à ZnO. Le résidu solide est du protoxyde de zinc ZnO 
retenant seulement quelques centièmes d’eau. 

» Si l’on chauffe en vase ouvert l’un des quatre composés, il se détruit 
brusquement vers 200°, en dégageant à la fois de l’eau et de l’oxygène, et 
laisse du protoxyde à peu près anhydre; la réaction est faiblement explo- 
sive. É 

» Tous ces corps se dissolvent aisément dans l’acide sulfurique étendu, 
el leurs dissolutions se comportent comme des mélanges de sulfate de zinc 
et d’eau oxygénée. On n’observe, pendant cette réaction, aucun déga- 
gement d'oxygène libre, ce qui permet de faire l’étude thermique de ces 
composés. 

» IT. J'ai obtenu, vers 15°, pour la dissolution de chacun de ces 
peroxydes dans la quantité exactement calculée de SO‘H? étendu 


(985 = 4!), les nombres suivants : 
Cal 


Zn$05 + 2 H°?0 sol. + 3SO*H? dissous ........ AR + 16,04 X 3 
Zn8O5 + 3 H?Osol. + 3S0* H?dissous ............... 15,49 X 3 
ZntO7+ 4H? 0 sol. + 4ASO*H?dissous ............... + 14,86 x 4 


ZnO? + 2H?Osol.+ SO‘H:dissous 


(:) M. Kouriloff avait déjà indiqué que le produit obtenu dans ses expériences se 
décomposait un peu au-dessus de 180° (Ann. de C'him. et de Phys., 6 série, t. XXIII, 
p- 429). 
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ce qui permet de calculer les chaleurs de formation suivantes dans les 
deux hypothèses possibles (! ): 


» Première hypothèse. — Les produits obtenus sont de véritables 
peroxydes plus ou moins hydratés : Zn O0’ + mH°0 : 


D 9 9 w Ca 
Zn$Oë, 2 H?0 sol. + O? gaz — Zn° O5, 2 H?0 sol... — ue xX2 ou — 8,98 x 3 
Zn°0#, 3H?20 sol. + Ogaz — Zn$O5, 3H2Os0l..... —16,06xX2 ou — 10,71 X 3 
Zn*0"*, 4H? 0 sol. + O3 gaz — Zn*O7, 4H?Osol..... —15,85 x 3 où —11 188 C4 
ZnO, 2H?Osol.+ O gaz — Zn O?,2H?20Osol..... —18,64 
» Seconde hypothèse. — Il s’agit de combinaisons d’addition formées 


par l’eau oxygénée, soit avec le protoxyde anhydre, soit avec les divers 
protoxydes hydratés : 


Zn5 O5 sol. +2H°0*liq.anhydre = Zn 03, 2H2025s0l...... +12,29 X 2 ou +8,19 X3 
Zn5 O5, H 0sol. + 2 H20° » — n°01209 H07%60l,, hrs, 2452 jou = Su6%<3 
Zn*O*,H°0 sol. + 3H20? » = ZntO*,H?0,3H?O?sol.. +11,96 x3 ou +8,97 xX4 
Zn(OH} sol. + H?20? » 20 (OH H}OEsol, 6, + 4,87 


» III. Chacune de ces hypothèses peut à la rigueur se défendre. Cepen- 
dant, la seconde me paraît plus probable pour plusieurs raisons : 

» 1° Aucun de ces composés ne contient moins de molécules d’eau que 
d’atomes d’oxygène actif; 

» 2° Leur stabilité relative s'explique mieux, tous les nombres du 
second Tableau étant positifs ; 

» 3 Il existe, en fait, une grande différence de stabilité entre le second 
et le dernier de ces composés, l’un ne se détruisant qu’à 190°, et l’autre se 
décomposant déjà à froid. Cette différence n'apparaît guère dans le pre- 
mier Tableau (— 16,06 et — 18,64), tandis qu’elle est manifeste dans 
l’autre hypothèse (+ 12,24 et +4,89). Bien plus, l'écart entre les deux 
nombres (+ 7,37) correspond précisément à une différence de stabilité 
de 200° environ. 

» Je crois donc qu’il faut écrire les formules de ces quatre combinaisons 


(1) Je prends comme données auxiliaires les nombres suivants, qui résultent d’an- 
ciennes expériences ou de celles que j’ai fait connaître récemment pour les oxydes de 
zinc hydratés et condensés : chaleur de dissolution, dans l'acide sulfurique étendu, 
de ZnO : + 23@1,91; de Zn(OH)? : +19%1,25; de ZnO, 2H?0 : + 170,92; chaleur 
de formation de l’eau oxygénée anhydre liquide : — 21%%!,22 à partir de O gaz et de 
H20 liquide. Enfin chaleur de dissolution de H?O? liquide : + ot2l,48. 

14 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXAXV, N° 2.) 
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de la manière suivante : 

Zn5 O5 + 2H°0?, 

Zn3O3, H20 +2H20? ou OH— PaLO0—-Zn-0 SNS OSEO 
ZntOi,H20 +3H20? ou OH—Zn—O0O—7n—0—7Zn—0— LEONE EATIOE 
ZnO, H0 + H?20? ou. —OH- Zn OH + H°0*, 


les oxydes Zn°O*, H?0 et Zn‘O', H°0O étant des acides polyzinciques ou 
métazinciques, du même genre que les hydrates d’oxyde condensés que 
j'ai étudiés précédemment, et analogues aux sulfures hydratés Zn°5*, H°0 
et Zn‘S', H°0. 

» Cette constitution pourrait sans doute être rapprochée de celle de 
l'acide perchromique, qui serait CrO*, H?0? d’après M. Moissan, ou bien 
Cr?0", 2H°0, H°0? d’après M. Berthelot, en écrivant cette dernière for- 
mule 

Cr? 0°, H°0 + 2H° 0° 
ou 
OH — CrO? — O — CrO? — OH + 2H°?0*?, 


c’est-à-dire en mettant en évidence un acide métachromique ou dichro- 
mique (l'acide des dichromates), de même que les acides mélazinciques 
seraient sans doute les acides de certains zincates alcalins. 

» Dans tous les cas, ces peroxydes de zinc hydratés seraient très diffé- 
rents des véritables peroxydes hydratés de calcium, de baryum, de lithium, 
de sodium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide oxyisopropylphosphinique. Note 
de M. C. Man, présentée par M. H. Moissan. 


« Les dérivés éthérés de cet acide se préparent facilement au moyen 
des iodures alcooliques et du sel d’argent neutre que j'ai décrit précédem- 
ment (Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 994). 


» Éther méthylique : CHSOPOSH(CH®)?. — On traite le sel d’argent finement 
pulvérisé par un excès d’iodure de méthyle dilué avec de l’éther; après quelques 
heures d'ébullition, l’éther, filtré et évaporé, laisse cristalliser le produit en beaux 
cristaux limpides et fusibles à 76°. L'analyse et le dosage acidimétrique correspondent 
à la formule de l’éther neutre. 

» L’éther éthylique, préparé comme le précédent, est liquide et répond à la formule 
CHSOPO#H(CH5}. 


» Ces éthers ne peuvent être distillés sans décomposition; celle-ci s'effectue avec 
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perte d’acétone et paraît devoir donner naissance à des composés intéressants. C’est 
ainsi que l’éther éthylique, maintenu à l’ébullition dans le vide jusqu’à ce que le point 
d’ébullition s'élève à 130°-140° sous 2omm, perd de Pacétone et donne par distillation, 
sans formation d'hydrogène phosphoré, un liquide qui, refroidi dans un mélange 
réfrigérant, se prend en une masse cristalline fusible à la température ordinaire. 

» Le produit ainsi obtenu a les propriétés suivantes : c’est un liquide peu mobile, 
d’odeur éthérée, soluble dans l’eau, neutre à l’hélianthine et à la phtaléine et sapo- 
nifiable progressivement par les alcalis. La solution du produit ainsi saponifié m’a 
aucune des réactions des acides oxyisopropylphosphorique ou phosphoreux avec les 
sels d'argent, de mercure et de plomb; mais, après ébullition avec un excès d'acide 
azotique, même très étendu, les réactions de l’acide phosphoreux apparaissent nette- 
ment, ce qui montre que ce corps doit être un pyro dérivé susceptible d'hydratation 
sous l'influence des acides étendus. Les titrages acidimétriques avant et après l’ébul- 
lition conduisent d’ailleurs à la même conclusion. Je n’ai pu, faute de matière, 
pousser cette étude plus loin et me propose d’y revenir ultérieurement. ; 

» La saponification des deux éthers, méthylique et éthylique, décrits plus haut, 
a lieu très nettement en deux phases : dans la première, l’alcali ajouté est saturé 
presque instantanément et ceci jusqu’à ce que la quantité correspondant à un groupe 
éther ait été utilisée; puis la saponification s’arrête et il faut alors, pour mettre en 
évidence la seconde fonction acide, ajouter un excès de base et faire bouillir pendant 
plusieurs heures. Ces faits indiquent l'existence probable et la stabilité d'acides com- 
parables aux acides méthyl- et éthylphosphoreux, et je me réserve de les étudier plus 
complètement. - 

» Déripé benzoylé de l’acide oxyisopropylphosphinique CH$(O CSHSCO)PO' A2. 
— Pour démontrer la présence d’un OH alcoolique dans cet acide, j’ai essayé de pré- 
parer son dérivé benzoylé. L'action directe du chlorure sur l’acide provoquant sa 
décomposition avec départ d’acétone, j'ai dù effectuer la benzoylation en présence de 
pyridine pour éviter l’action destructive de l'HCI formé. À la solution de l’acide dans 
un excès de pyridine on ajoute peu à peu un léger excès de chlorure de benzoyle dis- 
sous dans l’éther. Après réaction, on traite par l’eau, on chasse l’excès par des éva- 
porations à sec successives et l’on précipite par l’acétate de plomb. Le précipité 
obtenu, lavé, est ensuite mis en suspension dans l’eau et traité par l’H?S. La solution 
séparée du sulfure de plomb et concentrée laisse, par refroidissement, cristalliser de 
belles aiguilles qui représentent le corps cherché. Celui-ci fond à ro2°; il est assez 
soluble dans l’eau, surtout à chaud, très soluble dans l'alcool et très peu soluble dans 
l’éther, même bouillant (à peine 1 pour 100). 

» Cet acide correspond à la formule d’un dérivé monobenzoylé 


CGH°(0CH5CO)PO*H?; 


neutralisé par la soude, il fournit avec AzO®Ag un précipité blanc cristallisé qui 
représente, d’après son analyse, le sel neutre d'argent CSH(OCH5CO)PO*Azg*. 


» En résumé, les formules des sels et des éthers et l’existence d’un 
dérivé benzoylé justifient le nom donné à cet acide et permettent de lui 
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attribuer la formule 
(CH = C—OH 
| 
OP = (0H): 


» C’est le premier corps d’une série nouvelle d'acides oxyphosphiniques 
qui viennent se placer à côté des acides oxyphosphiniques préparés par 
l’action de PCI* sur les aldéhydes grasses ou aromatiques (Fossex, Mon. 


JACRAMANS A6) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de préparation des éthers &-céto- 


niques-x substitués. Note de M. René Locqui, présentée par M. A. 
Haller. 


« Point de départ. — En faisant réagir les chlorures des acides gras 

sur les éthers acétylacétiques sodés, MM. Bouveault et Bongert ont obtenu 
un mélange des deux dérivés acylés isomères (Comptes rendus, t. CXXXII, 
1901, p. 701). 
: : CH° — COX 
» Les C.-acidylacétates R_CO/ 
aqueuse ou l’ammoniac gazeux, leur ont fourni la série des acidylacétates 
R — CO — CH — COR, possédant des propriétés analogues à celles des 
acétylacétates et, entre autres, celle de remplacer un des atomes d’hydro- 
gène de leur groupe CH? par un radical R” quand on les traite par un mé- 
lange d’éthylate de soude et d’un iodure alcoolique R’I. 

» En faisant réagir l’iodure de méthyle sur le C.-butyrylacétylacétate de 
méthyle sodé, en solution méthylalcoolique, ces deux savants ont obtenu, 
non pas le méthylbutyrylacétylacétate de méthyle 


CH" COX 237 CH: 
CH? — CO,” “XCO? CH: 


CH — CO?R’, traités par la potasse 


qu'ils attendaient, mais son produit de dédoublement, le méthylbutyrylacé- 
tate de méthyle 
C'Ht=— CO = CHE COCR 
CHE 
formé par suite de la séparation du groupement CO — CH° ("). 


(*) Boxcerr, Thèse de la Faculté des Sciences de Nancy, 1901, p. 4r. 
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» Sice mode de formation des éthers acidylacétiques-x substitués peut 
être généralisé, il constituera une réaction importante, parce qu'il permettra 
d'obtenir en une seule fois ces composés sans qu'on soit obligé de passer 
par l'intermédiaire des éthers acidylacétiques non substitués. 

» M. Bouveault m’a prié d'examiner comment se passait cette réaction 
en partant des dérivés C.-acidylacétylacétate et en traitant leurs dérivés 
sodés par des iodures alcooliques de condensation moléculaire très diffs- 


3 = 4 , à LD * Là Q 
rente. J'ai trouvé que, dans tous les cas, la réaction obéit à l'équation 
suivante : 


| CH — CON. 
RL Co D CH — COCHE + C*HFONa + R'I 


(1) — CH3— CO? CH Nal + R — CO = CH — CO: C2 
BR 
et que les rendements étaient bons. 


» Si l’on emploie des éthers bromhydriques, la réaction est moins 
nette et moins complète ; une partie du produit obéit à l’équation : 


CH — CON Certes Dr Br 
r co / CH — CO CH + CH ONa + R'Br 


—= RCO?CH5 + Nal + CH'— CO — CH — CO?CH, 
| 
R' 


(AD) 


» Quant aux éthers chlorhydriques, ils ne réagissent pas en général. 

» J'ai eu soin de caractériser tous ces éthers B-cétoniques par les pro- 
duits de condensation qu’ils donnent avec l’hydrate d’hydrazine. 

» Il se fait des pyrazolones bisubstituées suivant le schéma : 


AH 


4 
AzH?— AzH° Ta 
— CO? C2H5—H20 + C2H6O + 
BR 


| 
R — CO — CH — R’ 


CO 


3 2 


— C CH — R’ 


et qui, sauf pour les radicaux de poids moléculaires élevés, sont très bien 
cristallisées et très caractéristiques. 


» MODE OPÉRATOIRE suIvI. — D’une façon générale, il est avantageux de laisser en 
contact prolongé et à froid le dérivé C.-acylé à employer et l’alcoolate de soude. On 
ajoute ensuite l’iodure alcoolique et l’on chauffe à l’autoclave entre 1oo°et 1 10° pendant 
6 heures au moins. Après refroidissement, on chasse l’alcool dans le vide, on reprend 
par l’eau, on neutralise s’il y a lieu, on extrait à l'éther et l’on rectifie dans le vide. 
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» Les éthers ainsi obtenus sont tous incolores et liquides à la température ordi- 
naire. 


RÉACTIONS EFFECTUÉES ET PRODUITS OBTENUS. 


» À. Action de l’iodure d’éthyle sur le C.-caproylacétylacétate d’éthyle. —- 
Nous avons préparé le C.-caproylacétylacétate d’éthyle en partant du chlorure de 
caproyle et. de l’éther acétylacétique sodé suivant le procédé de MM. Bouveault et 
Bongert (loc. cit.). On atteint un rendement de 60 pour 100. 

» Le C.-caproylacétylacétate d’éthyle bout à 136° sous 10"" et sa densité à o° est 
de 1,032. 

» Le sel de cuivre correspondant est violet, soluble dans tous les réactifs orga- 
niques, insoluble dans l’eau, et fond à 53°. 

» En faisant réagir l’iodure d’éthyle sur ce dérivé C.-acylé, on obtient, avec un 
rendement de 75 à 80 pour 100, l'éthylcaproylacétate d’éthyle bouillant à 128°-129° 
SOUS HO D 0 0022. 

» La pyrazolone correspondante, ou 3-amyl 4-éthylpyrazolone, soluble dans l’al- 
cool, insoluble dans le pétrole, assez soluble dans la benzine bouillante, forme des 
lamelles brillantes fondant à 136°. | 

» B. Action du bromure d’éthyle sur le C.-butyrylacétylacétate d’éthyle. — 
Il se fait (suivant les schémas IT et 1) un mélange d’éthylacétylacétate d’éthyle et 
d'éthylbutyrylacétate d’éthyle (*) qu'on ne peut séparer par rectification. 

» Ce mélange, traité par l’hydrate d'hydrazine, donne les deux pyrazolones corres- 
pondantes, inconnues l’une et l’autre, qu’on sépare par cristallisation fractionnée dans 
l’éther et la benzine. 

» L'une, identique à celle que l’on obtient en partant directement de l’éthylacétyl- 
acétate d’éthyle, est la 3-méthyl, 4-éthylpyrazolone. Elle est soluble dans Palcoo!l, 
peu soluble dans l’éther, presque insoluble dans la benzine bouillante, et cristallise en 
paillettes fondant à 190°. 

» L'autre correspond à l’éthylbutyrylacétate ; c’est la 3-propyl, 4-éthylpyrazolone; 
elle est plus soluble que la précédente dans les mêmes réactifs et fond vers 145°. 

» C. Action de l’iodure d’octyle secondaire sur le G:-butyrylacétylacétate 
d’éthyle. — La réaction I a lieu avec les iodures secondaires comme avec les iodures 
primaires, mais le rendement est moins bon. On retrouve du butyrate d'éthyle, de 
l'alcool caprylique, etc.; quant au caprylbutyrylacétate d’éthyle | 


CH5 — (CH?) — CO — CH — CO2C:H5 
| 
CH$ — CH — (CH2ÿ — CH, 


obtenu avec un rendement de 45 pour 100, il bout à 166° sous 16%, Di — 0,9345. 


» La pyrazolone se forme difficilement; elle reste liquide et bout en se décomposant 
partiellement vers 270° sous 30", » 


way L’éthylbutyrylacétate d’éthyle (ou butyrylbutyrate d'éthyle) a déjà été préparé 
différemment par M. Hamonet [B1., (3), 1. 11] et par MM. Moureu et Delange [B4. (3), 
t. XX VIT. , 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Résistiprtés électriques de sérums sanguins patho- 
logiques et d’épanchements séreux chez l’homme. Note de MM. LEsace et 
Don&rer, présentée par M. Lippmann. 


€ Nous avons déjà utilisé l'appareil d'Ostwald, servant à mesurer les 
résistances électriques des solutions, dans l’étude de la fermentation lac- 
tique (*) et dans l’étude du sérum sanguin normal chez l’homme et chez 
divers animaux (?). Nous avons annoncé, en particulier, que la résistivité 
du sérum sanguin normal de l’homme oscillait à 16°, 7 entre 100 et 103 ohms. 
Les recherches que nous avons poursuivies chez l’homme sont relatives : 
1° aux sérums pathologiques; 2° aux épanchements des séreuses. 

» Les malades ont été observés dans le service de l’un de nous à la 
Maison municipale de Santé. Les mesures ont toutes été rapportées à la 
température de 16°, 7. 


I. — SÉRUMS PATHOLOGIQUES HUMAINS. 


» a. Dans les maladies infectieuses fébriles, chez l’adulte (rougeole, scarlatine, 
oreillons, érysipèle, grippe, pneumonie, rhumatisme articulaire aigu, rhumatisme 
blennorrhagique), les valeurs de la résistivité ont varié, comme pour le sérum normal, 
entre 100 et 103 ohms. Ces résultats ne paraissent pas être influencés par l'intensité 
de l'infection, par l’état thermique et par la période de la maladie. Exceptionnellement 
et sans cause apparente, quelques-uns des nombres ont atteint 105 ohms ou sont des- 
cendus à 98 ohms; mais il est juste de dire que la grande majorité des cas relatifs à 
une même maladie a fourni des valeurs normales. 

» b. Dans les maladies chroniques (syphilis, cancer, diabète, tabes, neurasthénie, 
alcoolisme, artériosclérose, emphysème, apoplexie, affections cardiaques, albuminurie 
sans accidents urémiques), les valeurs de la résistivité sont restées normales et com- 
prises entre 100 et 103 ohms. 

».c. L’urémie et surtout la fièvre typhoïde s’écartent notablement des maladies dont 
il vient d’être fait mention ; elles-accusent une augmentation de la résistivité du sérum. 

» Urémie. — Les albuminuriques sans accidents urémiques fournissent des valeurs 
normales; au contraire, dans le cas d'accidents urémiques, avec ou sans albumine, 
nous avons obtenu des nombres plus élevés, 108 ohms et même 113 ohms. L'accident 
urémique paraît être en relation avec cette augmentation. Ainsi, un malade en crise 
d’urémie fournit un sérum à 113 ohms. On le traite par la saignée; les accidents uré- 
miques disparaissent et, 2 jours après, le sérum redevient normal à ro1 ohms. 


(1) Comptes rendus, 10 mars 1902. 
(2) Comptes rendus, 14 avril 1902. 
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» Fièvre typhoide. — La fièvre typhoïde se place tout à fait à part des maladies 
précédentes, et les résultats obtenus sont remarquables par leur netteté. D'une manière 
constante et sans exception, nous avons observé les valeurs comprises entre 106 et 
109 ohms dans les cas bénins, 109 et 112 ohms dans les formes moyennes, 112et1 18 ohms 
dans les formes graves (1). 

» La résistivité, observée pendant l’évolution de la maladie, augmente à mesure que 
la maladie progresse, passe par un maximum au début de la convalescence, puis tend 
à devenir normale, Il ne semble pas qu'il y ait un parallélisme nécessaire entre lélé- 
vation de la température du malade et l'élévation de la résistivité du sérum. 

» Voici quelques exemples : 


A. B. C. 
[0] > wo : [oO] 
10® jour.... 109,9 192;Jour:: LLLS, à 16° jour.... 110,9 
16° jour.... 118,0 16° jour.... 116,6 26° jour.... 109,0 
AD OUD LIT, 0 36€ jour... 108,9 


» Comme toutes ces observations ont été prises chez des malades soumis 
au régime lacté, on ne saurait attribuer à l’alimentation les différences 
observées. Par exemple, deux albuminuriques, l’un avec accidents uré- 
miques, l’autre sans accidents, soumis à la même alimentation lactée, ont 
fourni des nombres différents. De même, chez le typhique, l’abaissement 
de la résistivité est observé pendant la convalescence, alors que le régime 
lacté continue à lui être appliqué. 


IT. — EPANCHEMENTS SÉREUX. 


» Les valeurs suivantes de la résistivité électrique ont été obtenues chez des 
malades fébricitants ou non : 


Liquide pleural séro-fibrineux..........:...... 95,7 à 102 
Liquide articulaire blennorrhagique............ 98 
LAQUITLE ASCLUQUE.. eee Jar RARE PO PETER 89 à go 
Liquide céphalo-rachidien........,..... Ste 80 à 82 


» La coagulation de ces liquides par la chaleur ne change pas la résistivité. Ceci 
est d’ailleurs un fait connu; les albumines ne jouent pas de rôle appréciable dans la 
dissociation ionique des solutions salines. 

» Il y a lieu de remarquer que les liquides des séreuses pleurales et articulaires ont 
une résistivité voisine de celle du sérum normal. Le liquide ascitique a une résistivité 
un peu moindre et le liquide céphalo-rachidien s’en éloigne davantage. 

» Dans le cas où plusieurs ponctions ont pu être faites successivement, à quelques 
jours d'intervalle, nous avons noté chaque fois une décroissance de la résistivité. 


c ie Le diagnostic était établi par l'observation clinique et par le phénomène de 
agglutination. 
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Exempres. — Liquide ascitique. 

Première ponction. Deuxième ponction. Troisième ponction. 
3 janvier. 11 janvier. 16 janvier. 
89°, 2 87% 83% 
Liquide pleural. 

5 janvier. 11 janvier. 
98% 92% 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La zymase de l’Eurotiopsis Gayoni. 
Note de M. Marzé, présentée par M. Roux. 


« Dans le cours de mes recherches sur l'assimilation des aliments ter- 
naires par les végétaux et les champignons, J'ai été conduit, à différentes 
reprises, à admettre l’existence de la zymase chez les cellules aérobies, et 
à supposer qu'elle est présente exclusivement dans les éléments jeunes. 

» Je me propose, dans cette Note, d'apporter quelques faits destinés à 
justifier ces déductions. Mes expériences ont porté sur l'Eurotiopsis Gayon. 
» La question à résoudre comporte lés deux propositions suivantes : 

» 1° Montrer que le mycélium développé sous forme de voile superficiel, 
en large contact avec l’air, renferme de la zymase, sans qu’il soit néces- 
saire de le soumettre au préalable à/des conditions de vie anaérobie ; 

» 2° Établir, toujoursavec des cultures aérobies, que la quantité de zy- 
mase contenue dans l'unité de poids de mycélium diminue rapidement avec 
l’âge des cultures. 

» Le moyen le plus pratique pour atteindre le but proposé consiste à 
fixer la diastase en soumettant le mycélium au moment où on le recueille, 
après'un pressurage rapide entre des feuilles de papier buvard, à l’action 
d’un mélange de 3 parties d’alcool absolu pour 1 d’éther suivant les indi- 
cations de M. Albert (‘). 

» Ce traitement fixe la zymase en tuant le mycélium; le champignon, 
réduit ensuite en poudre très fine et placé dans une solution de glucose à 
30 pour 100, donne naissance à un dégagement d’acide carbonique qui se 
manifeste au bout de 1 heure à 35° et devient bientôt tumultueux, mais les 
quantités d’acide carbonique et d’alcool recueillis ne sont pas comparables 
d’une expérience à l’autre parce que le traitement détruit la plus grande 
partie de la diastase. 


t. XXXIIL, 1900, p. 3779. 


(!) Berichte der d. ch. Gesell. 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 2.) 
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» La zymase de l’Eurotiopsis est d’ailleurs bien plus fragile que celle de 
la levure, du moins en apparence, car elle ne résiste même pas à une des- 
siccation dans le vide sec. 

» Mais le mycélium qui a été traité suivant ce dernier procédé ne récu- 
père pas sa zymase, lorsqu'il est placé à l'abri de l'oxygène, dans le liquide 
Raulin ordinaire, et pourtant il se développe facilement au contact de l’air. 
Cela prouve que cette diastase exige, pour se former, la vie aérobie. Voilà 
le fait intéressant fourni par ces procédés qui, sur tous les autres points 
visés, ne donnent que des résultats irréguliers. 


» Pour obtenir des chiffres qui traduisent aussi fidèlement que possible la quantité 
de zymase présente dans le mycélium à un moment quelconque, j'ai placé les cultures 
développées sur milieu Raulin à 10 pour 100 de sucre, dans des solutions de sucre 
interverti stérilisées, réparties dans des fioles de 200%"; l’air des récipients était 
enlevé avec soin et remplacé par de l'hydrogène. Le dégagement d’acide carbonique 
commence immédiatement ; ce gaz a été recueilli sous le mercure. 

» L'acide carbonique mis en liberté dans ces conditions mésuré la quantité de 
zymase présente dans le mycélium, J’ai montré, en effet (1), que les cultures effec- 
tuées sur milieu alcoolisé ne dégagent pas d'acide carbonique lorsqu'on les prive 
d'oxygène, bien qu’on ait pris la précaution de les laisser en présence d'alcool. Cela 
veut dire que, si les cultures sur milieu sucré, traitées de la même façon, produisent 
de l’acide carbonique, celui-ci doit être rapporté exclusivement à la fermentation 
alcoolique du sucre. 

» J'ai consigné dans le Tableau I les résultats obtenus en soumettant à la fermenta- 
tion des solutions de sucre interverti de concentration variable par des voiles de 
24 heures. Get essai a pour but de fixer la dose optimum de sucre interverti qui con- 
vient à la zymase. Les chiffres inscrits au Tableau I expriment les volumes de gaz 
dégagés en 24 heures, évalués sous la pression normale et la température de o°. L'expé- 
rience a été réalisée comme celles qui sont relatées plus'loin, à la température de 30», 


TABLEAU I. 


Concentration pour 100 de la 
HjpeurEuCrée tree. 5 10 20 30 6 x 


Œ 20 
CO® dégagé pendant les premières 24 96 : 
2htheéüres!: 2% ali. mois He RiR 2101090;8 129,2 201,7 20 hi a 26" 
; ) ) 7,9 36,3 
CO* dégagé pendant les deuxièmes is | 
JHHhaupés Rte sr sorte 04 85,9 169,3 209 , 4 118,1. 24,7 
CO? dégagé pendant les troisièmes 
2h Geures.err ne siens. et 00 78,1 145,5 172; 3 114,1 23,8 
CO? dégagé pendant les quatrièmes 
D ER A ER à RS 45,8 67,2 100 S PL 118,7 b3,4 


(1) Annales de l’Institut Pasteur, mai 1900. 
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CO* dégagé pendant les cinquièmes 
em cm3 cm$ cm* cms 3 

24 BEUTRrULX rire: 6L ob. 44,8 60,8 133,2 161,4 113,4 19,2 
CO? dégagé pendant les -sixièmes 

21 RU R el MÉPAL Eros, PRE, 58,7 129 156,8 97,6 15,6 
Poids du mycélum...2...….:... 25978,4 3178 2898 30776,8 275,3 907%6,9 
Volume maximum dégagé en 

24 heures rapporté à 15........ 384,7 o7n,5;, 6g7n,.8 « 6Botn 3 20070 


» On voit que la dose optimum varie entre des limites très étendues. J'ai adopté 
pour les expériences qui suivent la concentration de 20 pour 100. Les résultats réunis 
dans le Tableau IT ont été fournis par des voiles d'âge variable, empruntés à des cul- 
tures réalisées sur des milieux sucrés, glycérinés, lactiques et alcoolisés. 


TABLEAU If. 
Sucre interverti, Glycérine. Acide Jactique. Alcoo!. 
1 2. a. k. 5. 6. Te 8. 9. 10e 12 
ER EE ——— CR RS LT 
Age des voiles. 24 h. 48 h. a j. 510 à ee ECO OR EN 5 j. 6j. 24 h. 48h. 5j. 
3 s 8 3 4 3 3 
CO! dégagé, 1° jour..... or: 16% 177 ae és 7 LR Dee se Le de 5" 
» 2 » 19067 4 9071/8027 D9,r «429,3011%5,8 29,81: 21,5" 19,9 SL 7,7 
» É Ehnrrest s H152:87:0 01393317 25,8 94 7 26,9 19,9 14,7 7 
» 4e » 104,3 83,3 39 29200254 MTS 4 ASE TE 19,9 10,3 
» HOME. 101,6 /78,8 40,7 DATENT ORAN 29,2 ET; 0 10,1 
» 6° » 100,9 174,1 40,8 22 (Lt) 22,9 6,6 18,3 7 
» GONE STE BL OO Te 412,0 19,8 22,9 Es 19,1 6,3 
» L'ORe ce 045 200074 7e A0 7 19,897, 9 3,9 12,8 5,9 
» DE 92,2 62,3 46,7 19/4020) 5,5 
» TO ONE DT 89 5g 45,6 18,8 20,7 2,4 
» LT 0 Re ca 78470000 ,50 45,0 17,010; 0 
» 13 EE. 70,5 55,2! 44,6 18,3 20,4 
» NS EE 63,9 49,8 42,8 D7S OT O0 
» OL ERÉRE 60,2 ..118,6 30,6 1730 “ 
» DEC ES MERE fo, Aa 38,9 10-07 
» HO NET 36824402 16 
» DAMON à rt 20, 1209753 
» ROAD NRTIEE F9, m1 Saa 
» RE HE de O9E 
Poids, en milligrammes, | 
du mycélium.......... 215 347 446,6 127,4 195,6 229,5 263,99 271,7 381,x 36,4 159,3 
Volume maximum, en cen- 
timèêtres cubes, de CO? 
dégagé en 24 heures par 
gramme de mycélium.. 651 259 13/4, 201 129 66 107 79 52- 104 64 


» Ces chiffres montrent que les cultures jeunes sont les plus riches en 
zymase; la diastase se détruit rapidement à mesure que les cultures vieil- 
lissent; la deuxième partie du problème posé est donc démontrée. 

» La levure cultivée en surface sur milieu solide donne lieu à des 
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observations de même ordre que les précédentes; mais avec elle la 
question se complique, en raison, sans doute, de la réserve d'oxygène 
qu’elle se crée pendant la vie aérobie. Avant d'exposer les résultats qu’elle - 
m’a fournis, il convient de préciser ce détail important ('). » 


CHIMIE. — Sur la guérison de la casse des vins par l'addition d’acide 
sulfureux. Note de M. 3. Lasorpe, présentée par M. Roux. 


« Dans une précédente Communication (?), j'ai montré, par des expé- 
riences assez nombreuses qui ont été répétées plusieurs fois depuis, que 
la guérison d’un vin cassable par l'addition d'une quantité minimum 
d'acide sulfureux exige que cet acide soit à l’état libre, c’est-à-dire 
oxydable dans le vin par l’iode à froid, et exige aussi l'intervention de 
l'oxygène de l’air, lequel paraît être le principal agent de destruction de 
l'oxydase et non l’acide sulfureux, comme l’avait supposé tout d’abord 
M. Bouffard. Cependant, cet auteur, dans une Note récente (*), main- 
tient sa manière de voir en s'appuyant sur des expériences analogues aux 
miennes et dont les résultats sont en désaccord avec ceux que j'ai indi- 
qués. M. Bouffard s’est, dit-il, placé dans les mêmes conditions que moi; 
j'ai cependant lieu de croire que ces conditions ont été assez différentes, 
comme je le montrerai plus loin. 

» M. Bouffard m'oppose aussi des résultats basés sur la précipitation de 
l’oxydase par l’alcool et sur la réaction qu’elle fournit avec la teinture de 
gaïac. 

» Par exemple, le précipité du vin cassable non traité par l’acide sulfureux agissant 
fortement sur le gaïac ou sur un vin sain, tandis que le précipité du vin traité est 
inactif sur le gaïac et, encore mieux, sur le vin non cassable, la conclusion est que 
l’oxydase a été détruite par l’acide sulfureux. 

» Je ferai remarquer que le précipité inactif au gaïac contient toujours une petite 
quantité d’acide sulfureux, et cette même quantité, ajoutée à la solution du précipité 


actif, suffit pour le rendre inactif. Cela ne prouve pas, il est vrai, que l’oxydase n’est 
pas détruite dans le précipité du vin sulfité, mais on le démontre en rendant ce préci- 


(") Ma Note du 3 février 1902 (Comptes rendus) renferme un erratum. Tableau II, 
au lieu de (huiles retirées du lot n° 1), lisez (huiles retirées du lot réservé pour l’ana- 
Jyse). Faire la même correction ligne 13, même page. 

(?) Comptes rendus, 24 mars 1902. 

(*) Comptes rendus, 9 juin 1902. 
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pité actif en éliminant l’acide sulfureux, soit par une seconde précipitation, soit par 
l’eau oxygénée (employée convenablement) suivant le procédé de M. Dienert. 

» À plus forte raison doit-on obtenir un précipité actif sur le gaïac et sur un vin 
sain, en traitant par l'alcool un vin, additionné de la quantité minimum de SO? libre 
nécessaire pour le guérir à l'air, mais conservé sans air jusqu’à la disparition de SO? 
libre, lui laissant la faculté de casser par aération : l'expérience montre, en effet, que 
ce précipité est aussi aclif que celui du vin non sulfité, tandis que, dans le précipité 
du vin guéri par SO? et l’aération, l’oxydase paraît détruite comme dans un témoin 
porté à l’ébullition. 

» Cest cette dernière partie de l’expérience seulement qui doit expliquer le résultat 
suivant que M. Bouffard croit avoir obtenu dans les conditions de la première partie : 
un vin traité par SO?, ne cassant plus et donnant, 20 jours après le traitement, un 
précipité inactif au gaïac alors qu’il ne contenait plus que o8,0012 de SO? libre au lieu 
de 65,025 primitivement. Le soin d'éviter le contact de l'air paraissant avoir été négligé, 
c'est donc probablement l’aération qui avait fait disparaître les propriétés de l’oxydase 
et non l’acide sulfureux. 

» Enfin, je citerai une dernière expérience qui continue à infirmer l'hypothèse de 
M. Bouffard : si lon traite, à l'abri de l’air, un vin cassable par des doses variables 
de SO?, et que, 24 heures après, temps laissé à SO? pour agir sur l’oxydase, on expose 
à l'air une partie de chaque essai tandis que l’autre est précipitée par l'alcool, on 
constate qu’un ou plusieurs de ces précipités bleuissent le gaïac, bien que la partie 
de l'essai correspondante exposée à l’air soit exempte de casse. 

# 


» J'examinerai maintenant une autre hypothèse, due à M. Dienert, 
d’après laquelle l'acide sulfureux serait un paralysant et non un destruc- 
teur de l’oxydase. : 


» Avec cette hypothèse, qui est opposée également à celle de M. Bouffard, on ne 
peut expliquer la guérison de la casse qu’en faisant intervenir l'oxydation par l'air 
pour détruire la diastase paralysée; quant au cas des vins cassables sulfités et cassables 
encore après disparition de SO? libre, il rentre facilement dans l'hypothèse. 

» Je ne crois pas cependant que les doses de SO? qui guérissent les vins cassables 
avec l’aide de l’air puissent exercer une action paralysante bien sensible sur l’oxydase. 
J'ai montré, en effet, antérieurement, que les phénomènes d’oxydation par l’air sont, 
dans un temps donné, tout aussi énergiques dans un vin cassable sulfité que dans le 
même vin non sulfité; les seules différences étant, pour le premier cas, l'absence de 
précipitation de la couleur et une production de CO? un peu plus grande. D’autres 
expériences m'ont montré, par contre, que, toutes choses égales d’ailleurs, dans les 
vins sains traités par SO*, les phénomènes d’oxydation par l’air sont notablement 
moins intenses que dans les mêmes vins non sulfités; de sorte que, pour les vins cas- 
sables, cette différence d'intensité devrait être bien plus considérable si l’oxydase était 
paralysée. L’oxydase restant au contraire active et la matière colorante dr protégée 
de l'oxydation comme elle paraît l'être dans un vin sain sulfité, cette activité se porte 
davantage sur les autres éléments oxydables du vin qui fournissent un surroit de CO*. 

» En outre, quand on étudie l’action paralysante de SO? vis-à-vis de la réaction au 
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gaïac des liquides de culture du Botrytis cinerea, on trouve que c’est seulement à des 
doses plus de vingt fois supérieures à celles qui guérissent les vins les plus cassables, 
que cette action paralysante est complète; or, il est difficile d'admettre que ces liquides 
de culture contiennent vingt fois plus d'oxydase que ces vins. 


» En somme, les résultats qui précèdent me permettent de maintenir 
fortement ma théorie sur la guérison dé la casse par l'addition de SO”, 
théorie que je développerai de la manière suivante : 

» Dans les vins cassables, la matière colorante et tout ou partie de 
l’oxydase, deux corps colloïdes, sont intimement unies dans une sorte de 
combinaison soluble à l’abri de l'air, mais insoluble au contact de l'air par 
fixation d'oxygène. L'introduction de SO? romprait cette union intime des 
deux corps, mais l’acide sulfureux libre seulement, qui peut se fixer sur la 
couleur et former obstacle à son oxydation trop brutale. 

» L’oxygène de l’air absorbé par le vin se répartissant sur les éléments 
oxydables de ce liquide et notamment sur l’oxydase et l’acide sulfureux 
qui sont détruits simultanément, le vin se trouve guéri de la casse, après 
une aération suffisante, si la quantité de SO? libre est égale ou supérieure 
à une quantité minimum variable avec la quantité d’oxydase. » | 


MÉDECINE. — Recherches sur les Culicides de l’ Algérie. Note de M. H. Souzré, 
présentée par M. A. Laveran. 


« L'opinion émise par M. Laveran, depuis plusieurs années, sur Le rôle 
des Culicides dans la propagation du paludisme a été confirmée d’une 
manière éclatante par les recherches de Ronald Ross, de Koch, de Grassi 
et de P. Manson. Il était indiqué d’en poursuivre la vérification dans un 
pays palustre comme l’Algérie; c’est le but que je me suis proposé. Je résu- 
merai dans cette Note les premiers résultats de mes recherches. 

» Je me suis efforcé d’abord de déterminer si toutes les régions palustres 
étaient habitées par des moustiques, et de savoir à quels genres et à 
quelles espèces ils appartenaient. | 

.» Pour avoir la répartition des moustiques dans les centres exposés au 
paludisme, j'ai fait appel à l’obligeance de mes confrères et à celle de 
quelques autres personnes qui ont bien voulu me prêter leur concours. 
J'ai envoyé les instruments, avec les instructions nécessaires pour la 
récolte, dans un grand nombre de points. J'ai reçu des échantillons de 
34 localités: 27 proviennent du département d’Alger, 4 de celui d'Oran, 


LE | 
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et 5 de celui de Constantine, Je prie mes correspondants de vouloir bien 
agréer mes sincères remerciments (!). 

» Les récoltes 6nt commencé au mois de juillet 1901 et se sont pour- 
suivies, avec plus ou moins de régularité et de succès, depuis lors. Elles 
ont été abondantes surtout pendant les mois de septembre et d'octobre. Le 
nombre total d'insectes capturés au 31 décembre dernier était de 3361, 
comprenant 107 Anopheles, 3097 Culex et 157 insectes divers (Diptères, 
Névroptères, etc.). 

» Je n’ai pas pu procéder à la détermination de tous les moustiques récoltés, faute 
de temps et faute aussi des ouvrages nécessaires, J'ai constaté que, parmi les Anopheles, 
À. claviger est de beaucoup l'espèce la plus répandue. A Tablat j'ai trouvé A. clavi- 
ger et A. superpictus (Grassi). Les Culex sont représentés par un grand nombre 
d'espèces; C. pipiens est l'espèce la plus commune, On s'explique la prépondérance 
des Culex par les conditions moins difficiles exigées pour le développement de leurs 
larves. On sait que ces larves peuvent se développer dans les fosses d’aisance. À Ma- 


rengo, l'Ecole des Frères ainsi que les maisons voisines, à Désaix, l'École communale 
sont rendues presque inhabitables à cause du grand nombre de moustiques qu’on y 


- rencontre, et dont la multiplication est favorisée par des fosses d’aisance défectueuses. 


À Tipaza il existe une espèce de Culex dont les larves vivent dans l’eau de mer; ces 
larves trouvent des conditions favorables à leur développement dans les creux des ro- 
chers érodés par les vagues. Le nombre des moustiques est tel, pendant l'été, que les 
baigneurs en sont fort incommodés, 

» Sauf dans quelques rares localités, j'ai trouvé des Anopheles dans toutes les ré- 
gions où règne le paludisme; il est probable que les Anopheles existent dans ces loca- 
lités, mais qu'ils y sont beaucoup plus rares et, par suite, plus difficiles à découvrir. 
Dans üne ferme voisine de Duperré, le Bou Zehar, dont presque tous les habitants ont 
été impaludés, je n’ai rencontré tout d'abord que des Culexæ} un dernier envoi ren- 
férmait un seul Anopheles claviger; le nombre total des Culex était de 257. 

» Tandis que les Anopheles se sont montrés rares dans les parties basses du Tell, 
ils ont été beaucoup plus nombreux dans les centres élevés ou dans ceux des Hauts- 
Plateaux, tels que Tablat et Vialar. Les moustiques provenant de ce dernier village, 
trés éprouvé par le paludisme, appartiennent, pour la majeure partie, au genre Ano- 
pheles. À Maison-Carrée, j'ai trouvé les Anopheles plus nombreux dans les parties 
basses de la ville, encore exposées à la malaria, que dans les partiés élevéés; le quar- 


’tier de Belfort m’a fourni une abondante récolte de moustiques composée presque 


(2) Localités du département d'Alger: Mustapha, Maison-Carrée, L'Arba, Gué-de- 
Constantine, Maison-Blanche, Coléa, Boufarik, La Chiffa, Rouïba, El-Biar, Vialar, 
Tablat, Marengo, Desaix, Tipaza, Meurad, Marceau, Zurich, Cherchel, Montebello, 
Bourkika, ElLAffroun, Lavigerie, Duperré, Boghni, Mirabeau, Rebeval. 

Pour Oran: Relizane, Mascara, Tlemcen, Aïn-Témouchent. 

Pour Constantine: Philippeville, Oued-Marsa, Bône. 
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uniquement de Culex. Ce quartier est très sain; les malariques qu’on ÿ rencontre ont 


contracté les fièvres ailleurs. 


» Les expériences suivantes, réalisées dans le courant du mois d'octobre 
dernier, tendent à prouver, comme d’autres antérieures, que les Culex ne 
sont pas susceptibles de propager le paludisme. 

» Dans une pièce de la prison de l’'Harrach (Maison-Carrée), j'ai placé quatre mala- 
riques dont le sang contenait de nombreux hématozoaires. Après quatre jours, ces 
malades ont été remplacés par quatre détenus n'ayant jamais été impaludés, et dont 
le sang ne contenait pas d’hématozoaires, Des mousselines placées aux fenêtres empê- 
chaient les moustiques qui avaient piqué les fiévreux de sortir. Ces hommes ont été 
laissés cinq jours en contact avec les moustiques emprisonnés avec eux. A la fin 
de l'expérience, tous les moustiques vivants ont été capturés. L'expérience a été 
recommencée une seconde fois; les fiévreux ont été remis dans la salle après l’enlève- 
ment des mousselines et laissés quatre jours en contact avec de nouveaux moustiques 
venus du dehors. Les fenêtres ayant été de nouveau protégées, on place quatre hommes 
indemnes de fièvre (différents de ceux qui avaient servi à la première épreuve) dans 
cette même salle, et on les laisse cinq jours sans sortir en présence des moustiques 
qui avaient piqué les fiévreux quelques jours avant. Un mois après, aucun de ces huit 
hommes n'avait été atteint de paludisme. 


» Les moustiques capturés après la première, comme après la seconde 
expérience, étaient tous des Culex pipiens ; il n’y avait pas un seul Anopheles. 
Quelques-uns de ces Culex ont été disséqués. J’ai trouvé, parmi les globules 
plus ou moins altérés, des hématozoaires parfaitement reconnaissables, 
mais je n'ai pas assisté à la transformalion des croissants, à la conjugaison 
des flagelles et des corps sphériques; je n’ai trouvé ni kystes, ni sporozoites. 
Quelques autres Culex ont été soumis à des coupes; les résultats ont été 
également négatifs. 

» Mes investigations m'ont fait connaitre un certain nombre de régions 
malariques riches en Anopheles. Je compte reprendre cet été mes recherches; 
j'espère qu’elles me permettront d’élucider quelques questions qui n’ont 


A 


pu l’être l’année dernière. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le traitement du Black Rot. Note de 
M. À. Pruxer, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les méthodes de traitement du Mildiou furent appliquées au Black 
Rot dès son apparition en France. A côté de quelques succès, il y eut des 
échecs retentissants, et l'efficacité des bouillies cupriques fut mise en doute. 


| 
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En réalité, ces bouillies sont efficaces, mais le Black Rot est une maladie 
: très différente du Mildiou : elle doit être traitée tout autrement. 


» Les caractères particuliers que présente le Black Rot tiennent au mode de dissé- 
mination des spores d'été ou de propagation de son parasite. On sait que ces spores 
se développent dans des pycnides qui se forment en grand nombre à la surface des 
lésions de Black Rot. On sait aussi qu’à leur maturité ces spores sont englobées dans 
un mucilage plus ou moins oléagineux. Quand le temps est sec, le mucilage les 
retient dans la cavité des pycnides; quand le temps est humide, le mucilage gonfle en 
absorbant de l’eau et sort par l’orifice des pycnides en entraînant les spores. L'eau 
permet donc seule aux spores de quitter la cavité des pycnides. C’est encore l’eau qui 
les libère, après leur sortie, en dissolvant ou dissociant le mucilage qui les retient 
dans sa masse. Si l’eau vient à manquer, avant leur libération complète, elles restent 
fixées et comme collées à la surface des corps où elles étaient parvenues. 

» On comprend que ce processus a pour résultats : 1° de favoriser la conservation 
des spores qui sont maintenues dans la cavité des pycnides, lorsque le temps est sec; 
2° de favoriser leur accumulation dans les lieux où elles se sont formées; 3° de faire 
obstacle à leur dissémination à de grandes distances. Par là se trouvent expliqués les 
caractères propres du Black Rot : ses allures endémiques, sa tendance à former des 
foyers; l'intensité foudroyante qu'il présente dans ses foyers, lorsque les conditions 
atmosphériques lui sont favorables; la lenteur de sa propagation. 


» Le Black Rot se propage si lentement que, pendant la première année, 
tout au moins, de son arrivée dans une région, il ne présente qu’une faible 
intensité. Il en résulte que le traitement du Black Rot n’a pas besoin d’être 
appliqué en dehors des foyers de cette maladie. On sait qu’au contraire le 
traitement des maladies à allures épidémiques, à propagation rapide, 
comme le Mildiou et l’Oïdium, doit être appliqué chaque année dans tous 
les vignobles. 

» Dans les foyers de Black Rot, le parasile envahit au printemps les pre- 
mières feuilles de la vigne et, par invasions successives, gagne les divers 
organes au fur et à mesure de leur développement. Les organes végétatifs 
perdent avec l’âge toute réceptivité pour le Black Rot et ne souffrent géné- 
ralement que fort peu de ses atteintes. Les fruits peuvent être attaqués à 
tout âge, et, dans les vignes non traitées ou insuffisamment traitées, ils sont 
chaque année plus ou moins complètement détruits. Le traitement du 
Black Rot n’a par conséquent pour objectif que la conservation des fruits. 
Les invasions primaires, qui sont dues aux spores formées dans les organes 
de conservation, ont lieu avant l'apparition du fruit; le fruit n’est donc 
exposé qu'aux invasions secondaires, qui sont dues aux spores d’été formées 
dans les pycnides qui se sont développées sur les feuilles et les axes floraux 
à la suite des invasions primaires. 

C. R., 1902, 2° Semestre, (T. CXXXV, N° 2.) 10 
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» On pourrait, par suite, être tenté de croire que les invasions pri- 
maires peuvent être négligées et que tout l’effort du traitement doit être 
dirigé contre les invasions secondaires, en vue de la protection directe du 
fruit. 

» Les expériences que jai faites pendant les cinq dernières années montrent que 
cette manière de procéder, qui est très coûteuse et présente de grandes difficultés à 
cause du développement considérable de l'appareil végétatif à l'époque des invasions 
du fruit, ne donne généralement que des résultats partiels lorsque les étés sont secs, et 
des résultats désastreux lorsque les étés sont pluvieux. Le processus de la dissé- 
mination des spores d'été explique aussi ces résultats. L'eau de pluie fait sortir les 
spores des pycnides provenant des invasions primaires et les entraîne ensuite; elle 
coule d’une feuille sur une aûtre, glisse le long des pampres, rejaillit en divers sens, 
pénètre les grappes les plus compactes et dépose sur son passage les spores dont elle 
s’est chargée en balayant les organes blackrotés. Ces spores se fixent d'autant mieux 
qu’elles sont plus ou moins imprégnées de mucilage, c’est-à-dire de substance collante. 
Or, comme il est impossible, dans les conditions de la pratique, de recouvrir complè- 
tement de bouillie tous les organes doués de réceptivité pour le Black Rot et particu- 
lièrement les grains de raisin, comme les spores sont entraînées en grandes masses et 
que l’eau qui leur sert de véhicule assure en même temps leur germination, de nou- 
velles infections doivent fatalement se produire. 


» Toutes les expériences que j'ai faites pendant ces dernières années 
montrent d’une façon concordante que la destruction des fruits provient 
de l’auto-infection des ceps par les spores formées sur le feuillage et les 
axes floraux à la suite des invasions primaires et que, pour sauvegarder la 
récolte, il suffit de protéger complètement les ceps contre les invasions 
primaires. 


» Les spores qui produisent les invasions primaires, spores qui arrivent sur les or- 
ganes par l'intermédiaire de l'air, existent en grand nombre dans les foyers de Black 
Rot, lorsque la vigne épanouit ses premières feuilles; on peut les considérer comme 
épuisées après la floraison. Le traitement du Black Rot commence donc au début de 
la végétation de la vigne et se termine à sa floraison. 


» Les invasions primaires peuvent être au nombre de deux à trois, et 
chacune doit être prévenue par un traitement spécial. J’ai montré qu'une 
invasion est toujours due à une période de pluie d’une certaine durée, et 
que les traitements isolés, effectués peu de jours avant une période de pluie, 
préservent seuls entièrement de l'invasion qu'elle est susceptible de produire. 
Dans l’état actuel de la Science, il est impossible de prévoir avec certitude 
les périodes de” pluie susceptibles de produire des ‘invasions. Dans les 
petits vignobles, on peut attendre pour traiter que le temps devienne 
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incertain, quitte à terminer, s’il y a lieu, le sulfatage sous la pluie. Dans 
les grands vignobles, dont le traitement exige de 3 à 6 jours ou davantage, 
cette méthode est difficilement applicable. 

» J'ai déterminé expérimentalement la durée de l'intervalle maximum 
que l’on peut laisser entre deux traitements successifs, pour prévenir les 
invasions ; j’ai trouvé que cet intervalle est de dix jours. En règle générale, 
on devra donc traiter, chaque 10 jours, depuis le début de la végétation 
jusqu’à la floraison. Mes expériences ont été faites dans les foyers particu- 
lièrement intenses du Bas-Armagnac et des Landes, avec la Folle blanche, 
cépage extrêmement sensible au Black Rot. Avec d’autres cépages, on 
pourrait peut-être espacer un peu plus les traitements. D'ailleurs, les 
traitements se font à une époque où ils sont faciles et peu onéreux, par 
suite du faible développement de la vigne. 


» Il faut remarquer, en outre, que ces traitements ne devront pas être répétés 
chaque année indéfiniment. Les foyers de Black Rot s’éteignent lorsque les récoltes 
sont préservées, parce que le parasile ne forme pas d'organes de conservation. La 
plupart des foyers qui existaient en France de 1895 à 1897 peuvent être considérés 
comme pratiquement éteints, puisque le Black Rot ne s’y montre plus en l’absence de 
tout traitement spécial. Il y a tout lieu de croire que les foyers actuels du Bas- 
Armagnac et de la Chalosse s’éteindront à leur tour, lorsque la méthode que je viens 
d'indiquer y sera rigoureusement appliquée. » 


GÉOLOGIE. — Sur le Gothlandien inférieur du massif armoricain. Note 
de M. F. Rerrorne, présentée par M. de Lapparent. 


« Le Gothlandien inférieur (Llandovery et Tarannon) présente, dans le 
massif armoricain, des modifications de facies qui l’ont fait souvent mécon- 
naître. Dans le sud du massif et particulièrement dans l’Anjou, le Llando- 
very est représenté par des grès, auxquels succèdent des schistes avec 
intercalations de phtanites et quelquefois de calcaires. En certains points, | 
les phtanites alternent avec des ampélites. En dehors de cette région et 
de ce facies, ce niveau ne paraissait pas être représenté jusqu’à présent. 

» Les ampélites du célèbre gisement de Poligné, quoiqu'elles présentent 
des espèces communes avec les phtanites de l’Anjou, étaient rangées à un 
niveau plus élevé : le Tarannon. Je viens de constater à Poligné la présence 
de Rastrites Linnæt Barr. et de Monograptus lobiferus M'Coy. Ces espèces 
montrent que tout au moins une partie des ampélites de cette localité 


appartient au Llandovery. 


124 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Dans le nord de l’Ille-et-Vilaine, le Llandovery est représenté, comme 
à Poligné, par des grès avec ampélites intercalées. Dans la carrière exploi- 
tée au Rocher d’Andouillé, j'ai constaté la présence de quatre zones am- 
pélitiques bien distinctes. La première contient Mon. lobiferus M’Coy, 
Diplograptus palmeus Barr., Mon. cf. nuntius Barr. et appartient au Llan- 
dovery. La seconde , séparée de la première par des grès, contient des 
espèces complètement différentes, parmi lesquelles : Mon. crispus Lapw. 
et un Diplograptus différent du D. palmeus Barr.; elle paraît appartenir 
au Tarannon. Au-dessus, se trouvent encore quelques bancs de grès peu 
épais, puis viennent deux zones ampélitiques du Wenlock : la zone à 
Retiolites Geinitzi Barr. et la zone à Mon. riccartonensis Lapw.; les couches 
supérieures ne sont pas visibles. 

» Dans l’ouest du massif, le Gothlandien inférieur est probablement 
représenté par les grès peu épais subordonnés aux ampélites du Wenlock ; 
ils ne m'ont fourni aucun fossile. 

». Les ampélites du Gothlandien inférieur paraissent former dans les grès 
des bancs sans continuité, s’effilant aux extrémités; ces lentilles ampéli- 
tiques semblent même ne pas occuper exactement le même niveau dans 
toutes les localités. 

» Cette intercalation irrégulière d’ampélites au milieu de sédiments très 
détritiques est incompatible avec leur ancienne attribution à des dépôts de 
grande profondeur. Il en est de même de leur composition; elles ne sont 
pas constituées exclusivement par des précipités organiques et chimiques; 
le quartz clastique n’est pas rare dans les ampélites de Bretagne, et toutes 
contiennent en abondance des parcelles de mica terrigènes. » 


GÉOLOGIE. — Fais nouveaux ou peu connus, relatifs à la période glaciaire. 
Note de M. Davin Manrin, présentée par M. de Lapparent. 


« La présente Note est le résumé de quelques-uns des résultats que 
nous exposons dans un long travail, fruit de 32 années d’explorations dans 
le bassin de la Durance et dans celui du haut Drac. | 


» 1° Le creusement de la vallée de la Durance comprend deux phases : a et b. 

» a. Le creusement de la basse vallée (aval de Manosque) date de la fin du 
Miocène. 

» b. La partie amont est pléistocène et antéglaciaire. Le creusement jusqu’à 530" 
de profondeur de cette partie a été précédé et suivi de phases à climat doux et humide 
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plus tempéré que celui d'aujourd'hui. Ces deux phases sont caractérisées par la faune 
et la flore de tufs calcaires édifiés sur le thalweg de la vallée et par l’absence de tout 
ruissellement torrentiel. 

» 2° Les glaciers n’apparurent donc que bien longtemps après la surrection des 
grands massifs montagneux. Car le climat tempéré dont jouissait la vallée pendant 
le Pliocène et les longs débuts du Pléistocène exclut toute idée de glaciers sur les 
Alpes de la Durance. 

» 3° Il existe deux types bien définis de moraines profondes : A et B. 

» Le type À, appartenant aux vallées granitiques (1), a un facies torrentiel : vallées 
du Pelvoux. 

Le type B, à argile à blocaux des auteurs, est uniquement propre aux vallées schis- 
teuses ou calcaires : Queyras, Ubaye, Dévoluy, etc. < 

» Les migrations transversales du glacier ont déterminé, sur la vallée confluente, 
l'interstratification de moraines profondes caillouteuses (terrasses) et de moraines 
argileuses. 

» 4° Lors de la retraite des glaciers, les eaux de ruissellement des croupes émergées 
ont provoqué, sur les bords des glaciers, la formation de terrasses adventives, étagées 
sur la pente des vallées. Assez fréquemment ces terrasses accidentelles ont été recou- 
vertes de blocs ou de moraines pendant les oscillations des glaciers : Terrasses de 
Vaumeilh (?) coincées à l’aval dans du glaciaire homogène et d’une seule venue. 

» 5° En remaniant les alluvions anciennes à éléments altérés de Bellevue et les car- 
gneules poudreuses et rutilantes d'Upaix, le glacier donna, à l'aval, aux moraines de 
Mison, Sisteron, un aspect, très accentué, de haute antiquité. Cet aspect est donc tout 
à fait accidentel. 

» 6° Le phénomène du remontage de matériaux opéré par le fond des glaciers sur les 
contre-pentes se trouve vérifié par le transport de spilites jusqu’à plus de 500" au- 
dessus de leur gisement dans huit vallées latérales envahies par l'aval : vallée de 
Bréziers, etc. 

» 7° Les amas d’éboulis de pente équilibrés dans le glaciaire sur les pentes des 
escarpements ensoleillés au pied desquels sont venus expirer les lobes du glacier 
fournissent de très intéressants renseignements sur le taux annuel moyen des dépôts 
glaciaires. (Crevasses annuelles entre les escarpements rocheux et le front des lobes du 
glacier : Modard d’Espinasse, Piégut, Bréziers, etc.) 

» 8° Au début les glaciers ont d’abord donné, par leurs moraines profondes, un 
profil en U à leur vallée. Puis, par leurs remaniements, ils ont plus ou moins rétabli le 
profilen V primitif. Pendant ce déblaiement et au fur et à mesure de l’ablation, ils ont 
en général édifié sur leurs bords une topographie morainique marquée par des moraines 
frontales et latérales. Celles-ci, très nombreuses, sont étagées sur les pentes et indiquent 
une ablation continue mais intermittente jusqu’au fond des vallées. Il n’y a donc eu 
ni fusion en masse ni débâcle finale de ce fait. 
nat Toners tete drte 7 Ales Qu Et 2 

(*) Les glaciers sont absolument inaptes à transformer en argile plastique des gra- 
nites non déjà kaolinisés; c’est une simple constatation. tie 

(2) Ces terrasses, quelle que soit leur altitude, ont leurs éléments inaltérés et présen- 
tent’ à leur base des assises inclinées dans divers sens. 
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» En revanche les moraines frontales sont très rares, et leur existence est presque 
toujours justifiée par une topographie spéciale : par une dépression préexistante, ou 
par une exposition au nord d’un escarpement qui, en retardant la fusion, a permis un 
arrêt et le dépôt des moraines frontales. 

» 0° Il n'existe pas, en Durance, de cônes fluvio-glaciaires. Ceux signalés par 
MM. Kilian et Haug dans le Buëch et la Luye nous paraissent des terrasses adventives 


déterminées par le glacier principal qui barrait ces vallées à l’aval. 
» 10° L'action glaciaire a dû favoriser le concrétionnement des cailloutis, car des 


poudingues grossiers et très caverneux ont reçu des polis glaciaires formant miroir 
que ne pourrait reproduire l’art humain par le simple effet du limage le plus délicat. 


» Conclusion. — Les quelques particularités que nous venons de signaler 
suffisent, croyons-nous, pour faire entrevoir la valeur des raisons qui 
étayent notre conviction en faveur de l’unité de la période glaciaire dans la 
vallée de la Durance. Nous ne serions pas surpris que, par le caractère 
général de quelques-uns, les faits que nous exposons eussent une portée 
dépassant les limites de notre région. » 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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ERRATA. 


(T. CXXXIV, séance du 23 juin 1902.) 


Note de M. 4. Barillé, Analyse chimique du Piper Famechoni Heckel, ou 
poivre de Kissi (Haute-Guinée) : 
Page 1514, ligne 9, au lièu de : 


Cendres insolubles................ na} 9,40 
lisez : 
Cendres.insolubles.5.....s2mavar sie 0,94 


Page 1514, lignes 8, 9 et 14, les substances : 


Extrait alcoolique.........:.: 141440 19,250 
» -faqueuxsti, LIU HIT RE ENT 16,076 
Azotértotal ti 4 MEANS 1,820 


ne faisant pas partie de la composition centésimale, figurent par erreur dans le Ta- 
bleau. 


